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AVANT-PROPOS 


e  u  d'ouvrages  parmi  ceux 
du  xvne  siècle  ont  joui  d'une 
fortune  comparable  à  celle 
des  Provinciales  et  des  Pen- 
sées. Goûtés  par  un  siècle 
dévot;  ces  écrits  ont  conservé  la  même  faveur 
à  notre  époque  de  rationalisme  et  de  scep- 
ticisme général.  Pour  les  Provinciales,  on 
comprend  qu'elles  aient  obtenu  cet  honneur  : 
pamphlet  admirable,  écrit  de  main  de  maître, 
il  est  resté  toujours  nouveau,  et  les  doc- 
trines qu'il  attaque  si  vigoureusement  n'ont 
guère  cessé  de  prévaloir  en  politique  et  en 
religion.  Mais  comment  les  Pensées,  ce  livre 
si  plein  de  foi,  cet  ouvrage  tout  mystique. 

a 


II 

a-l-il  pu   se  faire  lire  si  aisément  des  gens 
du  xix''  siècle  et  leur  inspirer  une  admiration 
au  moins  égale  à  celle  que  lui  avait  accordée 
le  siècle  de  Louis  XIV?  Nous  ne  voudrions 
pas   que   l'on  crût  de  notre  part  au  dessein 
de  rabaisser  si  peu  que  ce  fût  le   génie  de 
Pascal,   mais  nous  estimons  qu'en  dehors  de 
la  très-grande  valeur  littéraire  d' une  partie 
de  ces  fragments,  cette  faveur  tient  un  peu  à 
une  illusion.  Les  Pensées  en  effet  comprennent 
deux  parties   bien    distinctes  :  la  première, 
que  tout  le   monde  a  lue  et  admirée,   est   la 
réunion  des  propositions  les  plus  sceptiques  ; 
la  seconde,  au  contraire,  entièrement  dogma- 
tique, ne  roule  que  sur  des  questions  obscures 
de  théologie  ou  d'histoire  religieuse.  C/i jou- 
tons que  comme  style,  comme  allure,   cette 
dernière  partie  est  infiniment   au-dessous  de 
la  première,  et  c'est  pourtant  d'après  celle-ci 
qu'on     a    généralement    jugé    les     Pensées. 
QAyant  eu,  après  tant  d'autres,  à  étudier  ce 
livre  singulier  et  à  en  préparer  une  nouvelle 
édition,  nous  espérons  démontrer  que  Pascal 
n'a  jamais  été  sceptique   que  par   méthode, 


III 

qu'il  y  eut  rarement  des  opinions  religieuses 
plus  ardentes  que  les  siennes  et  que  jamais  on 
n'écrivit  un  livre  plus  chrétien  que  les  Pen- 
sées. Heureux  si  nous  pouvons  persuader 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  et  leur  faire 
partager  notre  conviction'. 


I.  Dans  les  pages  suivantes,  nous  donnons  une  courte  analyse 
de  la  vie  de  Pascal,  qu'il  serait  inutile  de  raconter  en  détails 
après  tous  les  travaux  dont  elle  a  été  l'objet.  Nous  étudierons 
les  sources  et  les  idées  des  Pensées,  et  nous  terminerons 
par  l'histoire  du  livre,  des  principales  éditions  qui  en  ont  paru , 
et  des  manuscrits  que  nous  avons  consultés. 
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PREFACE 


laise  Pascal  naquit  à  Clermont- 
Ferrand,  le  19  juin  1623.  Son 
père,  Etienne,  issu  d'une  vieille 
famille  de  robe1,  possédait  à  la 
Cour  des  aides  d'Auvergne  la 
charge  de  président  ;  son  grand- 
père,  Martin  Pascal,  avait  occupé 
en  Auvergne  celle  de  trésorier  de  France,  et  sa 
grand'mère  paternelle  descendait  d'une  autre  famille 

1.  Le  grand-pére  de  Biaise,  Martin  Pascal,  était  en  relations 
avec  la  famille  des  Arnauld  et  la  fit  connaître  à  son  fils  en  l'en- 
voyant faire  ses  études  à  Paris,  vers  1S98-1600.  Quant  à  la 
lettre  dannoblissement  de  Louis  XI  qui  sera  mentionnée  tout 
à  l'heure,  nous  n'avons  pu  la  retrouver.  (Voir  les  Mémoires 
de  Marguerite  Parier,  etc.,  publiés  par  M.  Faugère,  pages  417 
et  suivantes.) 
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du  même  nom,  annoblie  par  Louis  XI.  Sa  mère, 
Antoinette  Bégon,  appartenait  elle-même  à  une 
bonne  famille  de  la  bourgeoisie  de  Clermont.  Elle 
mourut  encore  jeune  en  1631,  et  son  mari,  dou- 
loureusement atteint  par  cette  perte,  vendit  sa  charge 
et  se  retira  à  Paris  pour  se  consacrer  tout  entier  à 
l'éducation  de  ses  trois  enfants,  Gilberte,  Biaise  et 
Jacqueline.  Il  avait  mis  toute  sa  fortune  en  rentes 
sur  l'Hôtel-de-Ville;  en  1638,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ayant  supprimé  un  quartier  de  ces  rentes, 
opération  peu  honorable  mais  assez  fréquente  au 
xvne  siècle,  Etienne  Pascal  donna  le  signal  de  la 
résistance,  et  sa  maison  servit  de  rendez-vous  aux 
plus  hardis  des  créanciers  de  l'Etat.  Mais  le  ministre 
n'entendait  pas  la  plaisanterie,  et,  menacé  de  la 
Bastille,  le  père  de  Pascal  fut  obligé  de  se  cacher. 
Il  ne  dut  sa  grâce  qu'à  sa  plus  jeune  fille,  Jacque- 
line. 

Présentée  au  Cardinal  par  Mme  d'Aiguillon,  elle 
sut  si  bien  lui  plaire  par  sa  candeur  enfantine,  qu'il 
lui  accorda  le  pardon  de  son  père,  voulut  voir 
celui-ci,  et,  frappé  de  ses  hautes  qualités,  le  nomma 
intendant  en  Normandie,  où  sa  famille  alla  s'établir 
avec  lui.  C'est  là  que  vécut  Pascal,  de  1635  à  1648. 
Il  y  termina  ses  études,  commencées  à  Paris  depuis 
plusieurs  années  déjà,  et  y  entreprit  ces  travaux 
scientifiques  qui  lui  valurent  plus  tard  tant  de  répu- 
tation. 

Pieux  et  austère,  Etienne  Pascal  ne  paraît  ce- 
pendant pas  avoir  connu  la  ferveur  religieuse, 
l'exaltation  de  ses  enfants,  et  l'on  sait,  par  les  Mi- 
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moires  de  Mme  Perier.  qu'après  leur  conversion  il 
mie  tous  les  obstacles  possibles  à  leurs  relations 
avec  Port-Royal,  qu'il  alla  jusqu'à  les  faire  surveil- 
ler par  des  gens  à  lui  et  ne  permit  jamais  à  Jacque- 
line de  faire  profession  de  son  vivant.  Il  mourut  à 
la  fin  de  1651,  et  sa  more  inspira  à  son  fils  une 
des  pages  les  plus  belles  et  les  plus  touchantes 
qu'il  ait  jamais  écrites,  sur  la  mort  du  juste  et  du 
chrétien. 

C'est  à  son  père  que  Biaise,  d'une  chétive  santé 
et  presque  toujours  malade  dès  sa  première  enfance  ', 
dut  son  éducation.  Celle-ci  fut  plus  profonde 
qu'étendue,  et,  malgré  la  résistance  de  son  père, 
elle  porta  surtout  sur  les  mathématiques.  On  sait 
comment,  à  l'âge  de  douze  ans,  par  la  seule  force  de 
son  esprit,  il  parvint  à  découvrir  les  lois  constitutives 
de  la  géométrie,  et  comment  dès  lors  il  s'appliqua 
à  cette  partie  des  sciences  avec  un  goût  tout  parti- 
culier. C'est  à  cette  première  période  de  sa  vie 
(1638-1650)  que  se  rapportent  ses  Etudes  sur  les 
coniques  dont  on  n'a  plus  que  le  souvenir,  ses  tra- 
vaux à  Paris  dans  cette  réunion  de  savants  qui  plus 
tard  formèrent  l'Académie  des  sciences  2.  Ses  fa- 
meuses expériences  sur  le  vide,  qui  justifièrent  les  hy- 
pothèses de  Torricelli,  datent  aussi  de  1646  ou  1648. 

1.  Il  fut  atteint  à  l'âge  de  moins  d'un  an,  d'une  maladie 
assez  dangereuse  à  propos  de  laquelle  Marguerite  Perier  raconte 
une  singulière  histoire  de  sorcellerie. 

1.  La  maison  d'Etienne  Pascal  était  à  Paris  le  rendez-vous 
des  savants  les  plus  célèbres  du  temps.  (Voir  la  Vie  de  Pascal, 
par  M."'  Perier.) 
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Son  beau-frère,  Florin  Périer,  fit  quelques  essais 
sur  le  Puy-de-Dôme  tandis  que  lui-même  expéri- 
mentait à  Paris  sur  le  haut  de  la  tour  Saint- 
Jacques.  Ce  fut  là,  du  moins  au  point  de  vue 
scientifique,  le  moment  le  plus  brillant  de  son 
existence,  et  plus  tard,  en  1659,  écrivant  à  Huy- 
ghens,  Chapelain  exprimait  son  vif  regret  d'avoir 
vu  Pascal  abandonner  ses  premiers  travaux  et  se 
livrer  aux  polémiques  religieuses,  regret  que  beau- 
coup durent  partager  en  dépit  des  Provinciales  i. 
En  dehors  de  ces  études  scientifiques  un  peu  de 
latin,  encore  moins  de  grec,  quelques  auteurs  à  la 
mode  (Corneille  et  M"'  de  Scudéry  entre  autres),  tel 
semble  avoir  été  le  cercle  étroit  dans  lequel  l'en- 
ferma son  père. 

Outre  Biaise,  Etienne  Pascal  avait  eu  de  son  ma- 
riage deux  filles,  Gilberte,  l'aînée  des  trois,  née  en 
1620,  et  Jacqueline,  née  en  1625.  La  première,  qui 
épousa  plus  tard  son  cousin-germain,  Florin  Périer, 
était  un  esprit  moins  élevé  et  moins  distingué  que 
son  frère  et  sa  sœur.  Malgré  l'instruction  fort  éten- 
due que  son  père  lui  donna  lui-même,  instruction 
qui  comprenait  jusqu'aux  sciences  physiques  et 
naturelles,  elle  était  incapable  de  s'élever  à  leur  hau- 
teur de  vues,  d'arriver  à  leur  ascétisme;  mais,  en 
revanche,  elle  avait  l'àme  plus  tendre  et  ne  renon- 
çait pas,  par  esprit  de  religion,  aux  sentiments  de  la 
nature.  Elle  fut  pour  Pascal  une  amie,  une  garde- 
malade  assidue  pendant  sa  longue  maladie,  et  en  dépit 

1.  Bibliothèque  nationale;  manuscrits  français,  nouv.  acq. 
1887,  f°+7.  —  Communiqué  par  M.  Tamizey  de  Larroque. 
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de  quelques décails  un  peu  puérils,  les  vies  de  Biaise 
et  de  Jacqueline  témoignent  de  son  admiration  pour 
leur  intelligence  qu'elle  sentait  bien  supérieure  à  la 
sienne. 

Toute  autre  était  Jacqueline  Pascal1.  D'un  esprit 
élevé,  douée  d'une  sensibilité  excessive,  dès  l'âge  de 
huit  ans  elle  étonnait  par  sa  précocité  incroyable 
et  composait  des  vers  que  n'eût  point  désavoués 
plus  d'un  poète  du  temps  -.  Nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut  de  son  entrevue  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  amena  la  nomination  de  son  père  à  la 
charge  d'intendant  en  Normandie.  En  1638,  elle  fut 
atteinte  de  la  petite  vérole,  ce  qui  altéra  sa  beauté 
qui  promettait  d'être  remarquable.  Pieuse  et  déjà 
exaltée,  elle  continua  cependant  à  vivre  dans  le 
monde,  pour  lequel  elle  semblait  née  par  sa  grâce  et 
par  son  esprit  facile  et  vif.  Mais  à  partir  de  1646,  de 
cette  date  si  importante  dans  l'histoire  de  la  famille 
de  Pascal,  elle  changea  complètement,  et  montra 
dans  sa  conversion  plus  de  constance  et  de  persévé-  • 
rance  que  son  frère  lui-même.  Sous  l'influence  des 
Jansénistes  de  Port-Royal  qu'elle  fréquentait  assidû- 
ment, elle  conçut  dès  lors  le  projet  d'entrer  en  reli- 
gion. Contrariée  dans  cette  idée  par  son  père  qui, 
bien  que  très-pieux  lui-même,  bien  que  converti  au 
Jansénisme  par   ses  enfants,  voyait  avec  peine  ces 


i.Née  le  4  octobre  1625. 

2.  Un  certain  nombre  des  vers  qu'elle  écrivit  ont  été  rassem- 
blés par  M.  Fausère  dans  les  Lettres  et  Opuscules;  il  faut  pour- 
tant convenir  que  s'ils  n'étaient  signés  du  nom  de  Pascal,  il  n'y 
en  aurait  que  bien  peu  à  mériter  les  honneurs  d'une  réédition. 
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recherches  d'ascétisme  qui  mettaient  le  trouble  dans 
son  intérieur,  elle  s'arrangea  pour  vivre  avec  lui  et 
avec  sa  sœur  comme  elle  aurait  vécu  dans  un  cou- 
vent. Il  faut  lire  dans  sa  vie  écrite  par  M,ne  Périer 
la  description  de  l'existence  austère  et  retirée  qu'elle 
mena  tout  un  hiver  à  Clermont,  éloignée  de  sa  fa- 
mille, ne   communiquant    avec  elle    qu'aux   repas, 
renfermée  dans  sa  chambre,  sans  feu  par  les  plus 
grands  froids,  employant  son  temps  au  travail  ma- 
nuel, à  la  prière  et  à  la  méditation,  et  ne  sortant  de 
sa  solitude  que  pour  soigner  ses  neveux  et  ses  nièces, 
gravement  malades.  La  mort  d'Etienne  Pascal,  arri- 
vée à  la  fin  de    1651  ,   la  laissa  maîtresse    d'elle- 
même;   elle  en  profita  pour  entrer   immédiatement 
en  religion,  et  dès  les  premiers  mois  de  l'année  1652, 
elle  fit  profession  à  Port-Royal.    Si  l'on   veut  bien 
connaître    les    sentiments    qui    l'animaient    à    cette 
époque,   il  faut  lire  la  lettre  qu'elle   écrivit  à  son 
frère  pour  lui  demander  son  consentement1  :  on  a 
beau  être  rationaliste  et  regretter  la  dévotion  exa- 
gérée qui  rendit  stériles  tant  et  de  si  belles  qualités, 
on  ne   peut  méconnaître   la   grandeur   d'un    pareil 
sacrifice,  et  il  faut   admirer  cet  esprit  de  renonce- 
ment et  d'humilité,  alors  même  qu'il    est  excessif. 
Une    fois    religieuse,    elle    devint    l'une    des    plus 
exaltées,  des  plus  austères  du  petit  troupeau.  Elle 
vécut  dans  la  prière  et  dans  le  recueillement,  n'en 
sortant  que  pour   prendre  part  aux  grandes  luttes 


1.   7   mars    1652  [Mémoires   de   Marguerite  Pcrier,   etc., 

page  33+-) 
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théologiques  de  l'époque.  Elle  résista  aussi  long- 
temps qu'elle  put  aux  modérés,  à  ceux  qui  vou- 
laient signer  le  Formulaire,  et  donna  l'exemple  de 
la  fermeté  ;  brisée,  mais  non  vaincue,  elle  dut  se 
soumettre  à  son  tour  et  mourut  de  regret.  Son  âme 
droite  et  pure  était  incapable  de  supponer  ce 
qu'elle  regardait  comme  un  compromis  avec  sa 
conscience  et  sa  foi  '. 

Si  nous  parlons  aussi  longuement  de  Jacqueline 
Pascal,  c'est  qu'elle  eut  sur  son  frère  une  influence 
qu'il  serait  difficile  de  nier.  Pascal  avait  été  dévot, 
comme  on  l'était  généralement  à  cette  époque;  toute- 
fois sapiété,  quoique  sincère,  n'avait  jamaisété  exaltée, 
et  n'était  que  de  la  tiédeur  aux  yeux  des  Jansénistes. 
Mais  une  fois  que  Port-Royal  eut  saisi  ce  génie 
puissant,  ce  fut  une  transformation  profonde.  Enrôlé 
dans  la  secte,  Pascal  y  porta  les  qualités  et  les  dé- 
fauts de  son  esprit,  son  ardeur  de  controverse,  son 
zèle  quelquefois   intempérant  et  sa  véhémence.  On 
sait  comment  s'opéra  la  première  de  ses  deux  con- 
versions. En   1646,  son  père,  étant  encore  à  Rouen 
en  qualité  d'intendant,  se  rompit  la  cuisse  en  tom- 
bant sur  la  glace  ;   par  suite  de  cet  accident,  fort 
grave  chez  un  homme  de  son  âge  (il  avait  alors  cin- 
quante ans,   sinon  plus),  il  se  mit  entre  les  mains 
de  deux  gentilshommes  du  pays,  connus  pour  leur 
habileté  à  guérir  ces  sortes  de  blessures  !.  Ces  gen- 
tilshommes faisaient  partie  d'une  petite  église  jansé- 


1.  Elle  mourut  en  1661. 

s.  MM.  de  la  Bouteillerieet  Deslandes. 
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niste  qui  s'était  formée  à  Rouen,  et  leur  exemple, 
leurs  discours,  la  lecture  des  livres  qu'ils  appor- 
tèrent au  malade  et  à  ses  enfants,  changèrent  telle- 
ment l'esprit  de  la  famille,  que  tous  à  la  fois 
embrassèrent  les  nouvelles  doctrines.  Nous  en  avons 
vu  l'effet  sur  Jacqueline;  M""  Périer  le  subit  autant 
qu'elle  le  pouvait  dans  l'état  de  mariage  où  elle  se 
trouvait,  si  inférieur  au  célibat  aux  yeux  des  Jansé- 
nistes ;  elle  se  renferma  dans  son  intérieur,  se  con- 
sacra à  l'éducation  de  ses  enfants,  et  garda  dans  sa 
tenue,  dans  son  habillement,  dans  ses  discours,  la 
modestie  la  plus  parfaite.  Quant  à  Pascal  lui-même, 
sa  vie  fut  absolument  modifiée  par  cet  incident  ; 
sans  avoir  jamais  été  ce  qu'on  appelait  à  cette  épo- 
que un  libertin,  il  n'avait  point  donné  grand  temps 
aux  études  spéculatives  de  théologie  dogmatique  ; 
mais  à  partir  de  cette  époque  il  s'y  livra  avec 
ardeur  et  devint  en  peu  de  temps  un  dévot  exalté 
et  passionné  ;  il  était  en  effet  dans  sa  nature  de 
chercher  l'extrême  en  tout  et  de  ne  jamais  s'en  tenir 
au  juste  milieu;  c'est  le  défaut  le  plus  saillant  de 
cet  esprit  aventureux,  qu'il  s'agisse  de  morale,  de 
théologie  ou  de  science. 

Dès  l'année  suivante  (1647),  étant  encore  à 
Rouen,  il  donna  de  sa  conversion  des  marques  irré- 
cusables, mais  peu  honorables  pour  lui,  dans  l'af- 
faire du  P.  Saint-Ange.  Celui-ci,  religieux  capucin, 
tenait,  paraît-il,  à  Rouen  des  discours  quelque  peu 
hétérodoxes  sur  la  Trinité  et  autres  questions  dé- 
licates de  métaphysique  et  de  théologie.  Craignant 
l'influence  de  ses  paroles  sur  des  esprits  peu  habi- 
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tués  à  de  telles  discussions,  Pascal  et  un  de  ses 
amis  crurent  devoir  le  dénoncer  au  coadjuteur 
Camus,  évêque  de  Belley,  qui  le  fit  venir  et  se  con- 
tenta de  tirer  de  lui  une  rétractation,  sans  juger 
l'affaire  assez  importante  pour  lui  donner  plus 
d'attention.  Mais  ce  dénoùment  ne  satisfaisait  point 
le  zèle  indiscret  de  nos  Jansénistes;  ils  allèrent 
importuner  l'archevêque  au  château  de  Gaillon  et 
obtinrent  de  lui  un  ordre  à  son  coadjuteur  d'avoir  à 
reprendre  l'affaire.  Elle  ne  se  termina  qu'après  une 
discussion  conduite  par  Pascal  et  par  son  ami.  Le 
P.  Saint-Ange  se  soumit  sans  murmurer  à  tout  ce 
qu'on  exigea  de  lui  ,  et  grâce  à  cette  facilité  de 
caractère,  tout  put  s'arranger;  bien  lui  en  prit  : 
plus  d'amour-propre  ou  plus  d'obstination  lui  au- 
rait valu  de  réels  embarras  et  peut-être  un  long  em- 
prisonnement l. 

Cette  première  conversion  était  sincère;  néanmoins 
plusieurs  circonstances,  indépendantes  de  la  volonté 
de  Pascal,  empêchèrent  qu'elle  ne  fût  définitive.  Pas-  - 
cal  n'avait  jamais  joui  d'une  bonne  santé;  dès  son 
enfance,  on  craignait  de  ne  pouvoir  l'élever-;  mais 
cette  santé  déjà  si  chétive  s'altéra  encore,  quand  un 
travail  assidu  et  acharné,  quand  de  longues  recher- 
ches de  mathématiques  et  de  physique  eurent  épuisé 
sa  frêle  organisation.  A  la  fin  de  1647,  de  nou- 
veaux maux  vinrent  l'assaillir,  et  il  dut,  par  ordon- 

i.  Cette  affaire  a  été  étudiée  par  Cousin,  dans  un  article 
de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  tome  IV,  page  111 
et  suit. 

a.  Voir  plus  haut. 
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nance  de  médecin,  s'abstenir  de  tout  travail  intellec- 
tuel et  chercher  des  distractions  que  son  état  lui 
rendait  absolument  nécessaires.  Il  lui  fallut  recom- 
mencer à  aller  dans  le  monde,  et,  retourné  en 
Auvergne  en  même  temps  que  sa  famille  (1646- 
1649),  il  se  mêla  de  nouveau  à  la  société.  Certains 
écrivains,  notamment  Fléchier  dans  ses  Mémoires 
sur  Us  Grands  Jours  de  166*,-,  parlent  de  ses  assi- 
duités auprès  d'une  belle  personne  du  pays,  lettrée 
et  spirituelle,  qui  passait  pour  la  Sapho  de  Clermont. 
A  son  retour  à  Paris,  il  continua  le  même  genre 
d'existence  qui  n'était  certainement  pas  aussi  dissipée 
que  pourraient  le  faire  croire  au  premier  abord  les 
expressions  de  sa  sœur  et  de  sa  nièce  Marguerite  Pé- 
rier;  mais  la  moindre  distraction  était  pour  les  Jan- 
sénistes comme  pour  les  Presbytériens  écossais  une 
invention  du  démon,  propre  à  détourner  l'âme 
chrétienne  de  la  recherche  et  de  l'amour  de  Dieu. 

Parmi  les  amis  que  Pascal  fréquentait  à  cette  épo- 
que, il  faut  nommer  le  jeune  duc  de  Roannez,  der- 
nier rejeton  d'une  ancienne  famille  et  gouverneur 
du  Poitou,  avec  lequel  il  paraît  avoir  contracté  une 
liaison  des  plus  intimes.  C'est  chez  lui  qu'il  connut 
le  chevalier  de  Méré,  un  des  meilleurs  mathémati- 
ciens du  temps,  et  Miton,  libertin  et  esprit  fort, 
connu  pour  ses  excentricités.  La  mort  d'Etienne 
Pascal  (octobre  165 1),  en  laissant  son  fils  maître 
d'une  fortune  assez  considérable,  lui  donna  aussi 
plus  de  liberté,  et  c'est  sans  doute  à  ce  moment 
qu'il  faut  placer  ce  voyage  en  Poitou,  dont  Méré 
nous  a  laissé  un  récit  piquant.  On  y  voit  cet  esprit 
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élégant  se  moquer  des  façons  un  peu  provinciales, 
de  la  timidité,  du  langage  de  l'auteur  des  Provinciales 
et  des  Pensées.  M"'c  Périer  dit  ailleurs,  que  Pascal 
alla  plusieurs  fois  en  Poitou  avec  le  duc;  mais  ce 
premier  voyage  paraît  devoir  être  placé  à  la  fin  de 
l'année  1652;  on  a  en  effet  la  preuve  qu'à  ce  mo- 
ment le  duc  était  dans  son' gouvernement '.  C'est 
encore  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  le  projec 
que  conçut  Pascal  d'épouser  une  personne  qu'on  sup- 
pose être  la  propre  sœur  du  duc,  et  pour  laquelle  fuc 
écrit  le  célèbre  Discours  sur  les  Passions  de  l'Amour. 
Peut-être,  outre  l'influence  et  l'exemple  de  ses 
amis,  faut- il  donner  à  ce  désir  de  distractions  une 
autre  cause.  L'entrée  de  sa  sœur  Jacqueline  à  Port- 
Royal  dut  lui  porter  un  rude  coup.  La  lettre2  écrite  à 
ce  sujet  par  sa  sœur  (y  mars  1652),  prouve  combien 
il  hésitait  à  lui  donner  le  consentement,  l'approba- 
tion morale  qu'elle  lui  demandait,  et  Gilberte  Périer 
nous  dit  que  sa  fuite  inopinée  de  la  maison  pater- 
nelle le  frappa  au  cœur.  Mais  Jacqueline  avait  sur 
son  frère  un  grand  empire,  et  c'est  certainement  à 
son  influence  que  l'on  doit  la  seconde  conversion  de 
Pascal.  Cette  seconde  conversion  a  une  date  cer- 
taine :  c'est  celle  que  porte  la  célèbre  amulette  de 
Pascal,  publiée  pour  la  première  fois  par  Condorcet 
et  dont  l'original  est  aujourd'hui  relié  en  tête  du 
manuscrit  autographe  des  Pensées*.  Ce   document 

1.  Bibliothèque   nationale,  manuscrit     français  4185,  f°  32, 
98,  224,  276,  etc.;  juillet  1652  à  octobre  1653. 

2.  Mémoires  et  Lettres  de  Marguerite  Périer,  etc.,  page  3  34. 

3.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'accident  du  pont  de  Neuilly  qui 
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est  trop  important  pour  ne  pas  mériter  quelques 
lignes  '. 

Il  est  daté  du  23  novembre  1654;  c'est,  sous  une 
forme  mystique  et  exaltée,  une  promesse  de  renoncer 
au  monde  et  une  profession  de  foi  entière  et  exclu- 
sive en  J.-C.  On  a  longtemps  discuté  sur  le  sens 
de  ce  document,  et  quelques  auteurs2  ont  été  jus- 
qu'à y  voir  une  preuve  de  la  folie  de  Pascal.  C'est 
pousser  un  peu  loin  les  choses.  On  ne  peut  nier  que 
cet  écrit  n'ait  été  composé  la  nuit  au  milieu  de  la 
fièvre,  àla  suite  de  longues  et  pénibles  hallucinations. 
Mais  si  l'on  fait  abstraction  de  cette  forme  mystique 
et  singulière,  qui  tient  probablement  à  l'état  d'esprit 
où  était  Pascal  à  ce  moment,  on  y  retrouve  le  fond 
même  de  sa  doctrine  :  «  Dieu  d'isaacj  dit-il,  non 
des  philosophes  et  des  savants...  Il  ne  se  trouve  que 
par  les  voies  de  V Evangile,  renonciation  totale  et 
douce,  etc.  »  Au  milieu  de  son  hallucination,  Pascal 
avait  trouvé  le  plan  de  Son  apologie  du  christianisme, 
de  l'ouvrage  le  plus  chrétien  peut-être  qui  ait  jamais 
existé.  Quant  à  voir  une  marque  de  folie,  dans  le 
fait  de  conserver  sur  soi  ce  talisman,  témoin  tou- 
jours présent  d'une  promesse  solennelle,  c'est  être 

aurait  eu  lieu  vers  cette  époque  et  aurait  dérangé  l'esprit  Je 
Pascal;  nous  ne  croyons  pas  le  fait  suffisamment  certain;  il 
n'est  mentionné  que  par  un  auteur  (l'abbé  Boileau),  et  rien  dans 
les  témoignages  contemporains  n'autorise  à  accorder  à  cet 
événement  mal  connu  l'influence  qu'on  suppose. 

1.  On  trouvera  ce  petit  écrit  au  second  volume  de  cette 
édition. 

2.  Notamment  le  docteur  Lélut,  dans  un  opuscule  publié  en 
18.46. 
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bien  sévère;  cela  prouve  tout,  au  plus  une  extrême 
exaltation.  D'autres  exemples  du  même  temps  nous 
montrent  que  plus  d'un  chrétien  eut  la  même  pen- 
sée, sans  toujours  formuler  son  vœu  sous  une  forme 
aussi  brûlante  *. 

A  partir  de  ce  moment  (fin  de  1654)  la  vie  de 
Pascal  changea  absolument.  D'abord  il  alla  passer 
quelque  temps  dans  une  solitude  aussi  complète 
que  possible,  moyen  infaillible  d'échapper  au  monde 
qui  pouvait  encore  le  ressaisir.  De  plus  il  s'attacha 
à  se  conformer  jusque  dans  les  plus  petics  actes  de 
sa  vie  quotidienne  à  ce  nouvel  idéal  qu'il  s'était 
formé,  observant  exactement  de  ne  jamais  trouver 
à  sa  nourriture  une  saveur  quelconque,  prenant  sans 
hésitation,  sans  dégoût-  tous  les  médicaments  dont 
les  médecins  du  xvne  siècle  empoisonnaient  leurs 
malades.  Une  lettre  de  sa  sœur  Jacqueline  nous  le 
montre  mettant  le  balai  au  nombre  des  objets  superjlus 
et  se  plaisant  à  vivre  dans  la  malpropreté  par  esprit 
de  renoncement2;  exagération  dont  elle  le  reprend 
doucement  en  lui  rappelant  que  plus  d'un  auteur 
sacré  l'a  désapprouvée.  Même  changement  dans  la 
vie  morale  :  il  reprochait  à  sa  sœur  Gilberte  de  se 
laisser  embrasser  par  ses  enfants,  comme  si  de  telles 
caresses  pouvaient  être  l'objet  de  quelque  réproba- 
tion, et  l'on  connaît  la  lettre  véhémente  qu'il  lui 
écrivit  le  jour  où  elle  osa  penser  à  un  parti  considé- 

1.  Voir  éd.  Faugère,  tome  I,  page  +07  :  Papier  trouvé  dans 
la  poche  Je  M.  Je  Guitry. 

2.  Voir  cette  lettre  dans  les  Lettres  et  Mémoires,  etc., 
page  37+. 
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rable  qui  se  présentait  pour  sa  fille  aînée.  Mais 
c'étaient  là  les  petits  côtés  ou  les  exagérations  du 
nouvel  esprit  qui'le  possédait  et  l'on  ne  saurait  sans 
injustice  méconnaître  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans 
cet  effort  violent  d'une  intelligence  supérieure  pour 
s'abîmer,  s'annihiler  devant  Dieu  ;  on  ne  peut  ou- 
blier la  passion  de  charité,  qui  le  possédait  à  un 
tel  point  que,  plus  d'une  fois,  il  se  priva,  s'endetta 
même  pour  secourir  les  pauvres  ;  ajoutons-y  encore 
la  délicatesse,  le  secret  qu'il  mettait  dans  ses  au- 
mônes. Tel  trait  de  sa  vie  d'alors  rachète  ample- 
ment sa  conduite  envers  le  P.  Saint-Ange  et  fait 
oublier  toutes  les  exagérations  de  pensées  ou  d'ac- 
tions qu'il  put  commettre. 

Cependant  de  disciple  il  était  devenu  apôtre  et 
apôtre  ardent.  Son  influence  s'exerça  surtout  sur  son 
entourage  immédiat,  sur  le  duc  de  Roannez,  son  ami 
le  plus  intime.  Ce  fut  vers  1657  qu'il  amena  ce 
jeune  seigneur,  dernier  rejeton  d'une  vieille  famille, 
héritier  d'un  grand  nom,  à  refuser  un  beau  parti. 
On  sait  quelles  colères  souleva  cette  décision  du  duc 
que  tout  le  monde  attribua  à  l'influence  de  Pascal  et 
qui  mit  la  vie  de  celui-ci  en  danger  l.  Cette  influence 
s'exerçait  aussi  sur  la  sœur  du  duc,  M"e  de  Roannez; 
animé  pour  elle  de  sentiments  d'une  nature  com- 
plexe, il  cherchait,  peut-être  par  un  reste  d'amour,  à 
l'amener  à  faire  son  salut  par  les  moyens  que  lui- 
même  avait  choisis.  Aidé  par  M.   Singlin,  secondé 

1.  Voir  la  Vie  de  Mademoiselle  de  Roanne^,  par  Marguerite 
POrier,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  tome  V, 
page  1. 
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par  tout  Port-Royal,  il  la  décida  à  abandonner  ses 
projets  d'établissement  et  à  entrer  dans  le  cloître. 
La  mort  de  Pascal  l'en  fit  sortir,  le  monde  la  reprit 
et  elle  finit  par  épouser  le  duc  de  la  Feuillade,  auquel 
en  faveur  de  cette  union  le  roi  transporta  les  titres 
des  Roannez.  Mais  malheureuse  dans  ;le  mariage, 
frappée  dans  ses  affections  les  plus  chères,  poursuivie 
par  le  remords,  elle  mourut  en  1683,  sans  avoir  pu 
apaiser  le  courroux  des  Jansénistes,  irrités  de  ce  qui 
leur  semblait  une  apostasie. 

Pendant  ce  temps  la  santé  de  Pascal  devenait  de 
jour  en  jour  plus  chancelante;  malgré  les  atteintes  de 
la  maladie,  il  continuait  à  s'occuper  de  hautes  mathé- 
matiques, et,  engagé  chaque  jour  davantage  dans  les 
controverses  jansénistes,  il  composait  et  publiait  les 
Lettres  à  un  Provincial  (1656-1657).  Sur  ces 
entrefaites  eut  lieu  le  célèbre  miracle  de  la  Sainte- 
Epine  (24  mars  1656).  Cette  faveur  insigne,  que 
Dieu  semblait  faire  à  sa  famille  et  à  sa  secte  tout 
ensemble,  affermit  encore  Pascal  dans  ses  idées  de 
foi  aveugle,  et  c'est  afin  de  remercier  Dieu,  en 
quelque  sorte,  de  cette  grâce  particulière ,  qu'il 
entreprit  d'écrire  son  ouvrage  apologétique  du  chris- 
tianisme *. 

Mais  en  entreprenant  cette  œuvre  immense,  Pascal 
avait  trop  présumé  de  ses  forces,  qui  diminuaient 
chaque  jour;   quelques  indications  prouvent  qu'il  y 

1.  On  sait  que  les  débris  qui  nous  en  restent  portent  le  titre  de 
Pensées  depuis  la  première  édition  de  Port-Royal.  Mme  Périer 
montre,  et  la  vérité  de  son  assertion  est  prouvée  par  l'étude  des 
fragments  autographes,  que  Pascal  s'appuyait  principalement  sur 
les  miracles  pour  établir  la  vérité  de  la  religion. 
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travaillait  encore  en  1660  (mort  de  Cromwell);  il 
est  peu  probable  qu'il  s'en  soit  occupé  longtemps 
encore  après.  Il  mourut  le  19  août  1662,  à  l'âge  de 
trente-neuf  ans,  regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu  et  laissant  le  monde  plein  de  son  nom  et  des 
controverses  qu'il  avait  soulevées. 


II. 


La  première  édition  des  Pensées  de  Pascal  porte 
en  épigraphe:  Pendent  opéra  iuterrupta  '.  Il  était 
impossible  de  mieux  choisir  pour  peindre  l'impres- 
sion que  produit  cette  œuvre  à  peine  ébauchée.  On 
sent  dans  la  plupart  de  ces  fragments,  dans  ces 
matériaux  épars,  un  tel  souffle  de  vie  et  de  passion, 
une  telle  ardeur  de  controverse,  un  tel  désir  de 
convaincre,  que  chacun,  alors  même  qu'il  ne  partage 
aucune  des  idées  de  l'auteur,  se  sent  possédé  du 
même  esprit,  animé  de  la  même  flamme  et  pénétré 
du  même  désir  de  connaître  la  vérité.  Nul  doute 
que  l'état  dans  lequel  ces  débris  nous  sont  parvenus 
ne  soit  pour  beaucoup  dans  l'impression  qu'ils  nous 
causent.  Une  œuvre  inachevée  a  toujours  quelque 
chose  qui  pique  la  curiosité;  on  cherche  à  reconstruire 

•  .  Virgile,  Enéide,  IV,  HH, 
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par  la  pensée  le  monument,  le  raisonnement  resté 
incomplet;  on  voudrait  savoir  ce  que  l'auteur  aurait 
fait  de  tel  développement  à  demi  indiqué  de  telle 
observation  ingénieuse,  dételle  réflexion  sarcastique. 
Ajoutons  que  ces  fragments  ont  gardé  une  origi- 
nalité, une  puissance  de  pensée  et  d'expression 
qu'une  seconde  révision  leur  aurait  peut-être  fait 
perdre,  que  beaucoup  de  ces  invectives  passionnées 
qui  nous  peignent  Pascal  tout  entier  auraient  disparu, 
et  qu'un  goût  sévère  eût  écarté  plus  d'une  boutade 
du  misanthrope.  Il  faut  peut-être  remercier  la 
maladie  grâce  à  laquelle  nous  ne  possédons  que  ces 
reliques,  qui  plus  encore  que  les  Provinciales  per- 
mettent de  connaître  l'âme  de  leur  auteur. 

On  désigne  généralement  sous  le  nom  de  Pensées 
de  Pascal  l'ensemble  des  fragments  trouvés  après  sa 
mort  dans  ses  papiers,  fragments  qui  forment  aujour- 
d'hui le  manuscrit  autographe  et  remplissent  divers 
recueils  de  copies  plus  ou  moins  considérables,  plus 
ou  moins  authentiques.  Ces  fragments  se  rapportent 
à  deux  sujets  assez  distincts.  Quelques-uns  ont  été 
écrits  en  réponse  aux  attaques  violentes  dirigées 
contre  les  Provinciales  et  contre  Port-Royal,  attaques 
devenues  encore  plus  vives  après  le  miracle  de  la 
Sainte-Épine  ;  mais  c'est  le  petit  nombre,  et  à  tous 
les  points  de  vue  la  partie  la  moins  importante  du 
manuscrit.  Le  reste  devait  entrer  dans  cette  grande 
apologie  du  Christianisme,  dont  Pascal  conçut  l'idée 
de  bonne  heure,  probablement  dès  sa  seconde  con- 
version (1654).  Mais  à  voir  la  place  réellement 
disproportionnée  qu'y  occupent  les  pensées  sur  les 
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miracles,  on  devine  que  la  plupart  ne  furent  écrits 
qu'après  la  guérison  de  Marguerite  Périer,  et  que 
Pascal  regarda  un  pareil  ouvrage  comme  le  moyen 
le  plus  digne  de  remercier  Dieu  de  la  grâce  insigne 
qu'il  venait  de  faire  à  sa  famille  et  à  sa  secte. 
Dès  1659,  l'ouvrage  était  assez  avancé  pour  que, 
dans  une  conversation  restée  célèbre  à  Port-Royal, 
il  ait  pu  en  entretenir  ses  amis  et  développer  de- 
vant eux  le  plan  qu'il  avait  conçu,  plan  dont  l'unité 
et  la  merveilleuse  simplicité  les  frappèrent  tous.  Dix 
ans  plus  tard,  son  neveu,  Etienne  Périer,  en  par- 
lait encore  avec  admiration  et  déclarait  qu'à  ce 
moment  tous  le  considéraient  comme  un  nouveau 
docteur  de  l'Eglise,  comme  l'adversaire  le  plus 
redoutable  que  l'athéisme  pût  jamais  rencontrer1. 

Dans  cet  ouvrage  Pascal  voulait  démontrer  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne.  Sans  doute  il  y  a 
bien  des  manières  de  traiter  un  pareil  sujet;  aujour- 
d'hui il  serait  impossible,  voire  à  un  théologien,  de 
ne  pas  tenir  compte  des  travaux  rationalistes  les 
plus  hostiles  ;  il  lui  faudrait  connaître,  tout  au 
moins  assez  pour  pouvoir  les  combattre,  les  systèmes 
qui  ont  nié  la  divinité  de  Jésus-Christ  ou  attaqué 
la  méthode  d'interprétation  des  Ecritures  adoptée 
par  l'Eglise.  Pascal  ne  s'embarrassa  pas  et  n'avait 
pas  à  s'embarrasser  de  toutes  ces  questions.  Au 
xvir  siècle,  l'exégèse,  la  critique  des  Livres  saints, 
n'était  pas  encore  née  ;  bien  peu,  en  dehors  des 
ecclésiastiques  et  des  pasteurs  protestants,  se  permet- 

1     Préface  de  l'édition  de  iC:>. 
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taient  de  chercher  dans  la  Bible  autre  chose  que 
des  enseignements  ou  des  préceptes  de  morale. 
C'était  pour  presque  tous  un  livre  inspiré  de  Dieu 
dont  on  ne  pouvait  rejeter  une  seule  ligne;  si 
quelques  parties  semblaient  obscures,  c'était  une 
preuve  de  plus  de  la  faiblesse  de  l'intelligence 
humaine.  En  outre,  le  rationalisme  ne  possédait  pas 
encore  les  armes  puissantes  dont  il  dispose  aujour- 
d'hui :  l'hébreu,  moins  étudié  qu'au  xvie  siècle, 
laissait  à  la  Vulgate  et  aux  Septantes  toute  la  valeur 
d'un  texte  original  ;  la  philologie  comparée  n'existait 
pas  encore,  et  c'était  par  la  Bible  seule  que  l'on 
connaissait  l'histoire  de  l'Orient.  Aussi  dans  de  telles 
conditions  ne  pouvait-on  faire  qu'une  apologie  théo- 
logique et  métaphysique  du  Christianisme,  en  recou- 
rant dans  certains  cas  a  l'histoire  grecque  ou  romaine. 
Il  faut,  de  plus,  quand  il  s'agit  de  Pascal,  faire 
une  autre  remarque.  Ses  études  antérieures,  les  dis- 
positions mêmes  de  son  esprit  le  rendaient  incapable 
de  produire  un  ouvrage  savant  comme  ceux  que  l'on 
faisait  alors,  rempli  de  citations  plus  ou  moins  bien 
choisies,  inspiré  et  soutenu  par  une  érudition  mal 
digérée,  et  écrit  dans  un  latin  suspect.  Pascal  est 
surtout  un  polémiste  :  polémiste  dans  ses  Provin- 
ciales, où  il  attaquait  la  morale  des  Jésuites,  il  le 
reste  dans  ses  Pensées,  où  il  veut  venger  la  reli- 
gion des  attaques  des  libertins  et  de  l'indifférence  des 
gens  du  monde  ;  l'indignation  qu'il  marque  contre  les 
athées,  le  mépris  dont  il  accable  la  raison,  ne  sont 
pas  chez  lui  comme  chez  l'auteur  du  Pugio  Fidei1, 

i.  Voir  plus  bas. 
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comme  chez  tel  sermonnaire,  un  mouvemenc  ora- 
toire, un  sentiment  factice  et  passager,  mais  un  cri 
du  cœur,  l'expression  d'une  conviction  intime. 

Aussi,  et  ce  fut  peut-être  pour  Pascal  et  pour 
nous-mêmes  une  bonne  fortune,  n'a-t-il  point  cherché 
à  faire  l'érudit  et  à  jouer  un  rôle  qu'il  ne  pouvait 
tenir  :  il  savait  fort  peu  d'exégèse,  était  peu  versé 
dans  les  langues  anciennes ,  connaissait  mal  les 
Pères,  y  compris  le  grand  saint  Augustin,  apôtre 
du  Jansénisme.  Il  chercha  plutôt  à  saisir  le  côté 
humain  des  matières  qu'il  avait  à  traiter;  mais  tout 
en  demandant  presque  toujours  à  d'autres  auteurs 
les  textes,  les  indications  précises  dont  il  avait 
besoin,  il  composa  son  livre  de  sa  propre  sub- 
stance, il  le  vécut.  De  là  l'intérêt  que  nous  trou- 
vons à  le  lire,  de  là  le  sentiment  indéfinissable 
qui  saisit  à  la  vue  de  ces  pages  où  Pascal,  tantôt 
agité  par  la  fièvre,  tantôt  affaibli  par  la  douleur,  a 
essayé  de  fixer  le  raisonnement  qu'il  suivait,  d'expri- 
mer l'idée  qui  l'avait  frappé. 

Nous  avons  dit  que  l'érudition  de  Pascal  était  des 
plus  restreintes  ;  en  effet,  l'énumération  des  sour- 
ces et  des  ouvrages  qu'il  a  consultés  n'est  pas  longue 
à  faire.  Montaigne  et  Charron  sont  les  deux  auteurs 
où  il  a  puisé  presque  toute  la  première  partie,  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  l'homme,  à  son  esprit  et  à  sa 
nature  ;  la  Bible  et  le  Pugio  Fidei.  ouvrage  de 
théologie  du  xme  siècle,  lui  ont  fourni  le  fond  de 
la  seconde  partie,  qui  traite  des  matières  religieuses 
et  théologiques  en  généra!.  Quant  à  quelques  pas- 
sages de  Tertullien  et  de  saint  Hilaire,  qu'il  cite  à 
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propos  du  livre  d'Esdras,  il  n'y  a  pas  lieu  de  lui 
attribuer  l'honneur  de  les  avoir  découverts  :  ce  frag- 
ment du  manuscrit  est  d'une  écriture  tellement 
différente  de  toutes  celles  que  nous  retrouvons  dans 
le  volume,  que  nous  n'hésitons  pas  à  l'attribuer  à 
quelqu'un  des  amis  de  l'auteur,  qui  lui  aura  fourni 
ces  renseignements,  comme  tant  d'autres  qu'il  a  mis 
à  profit  dans  ses  Provinciales .  De  quelle  manière, 
dans  quelle  mesure  employa-t-il  les  sources  plus 
haut  indiquées?  C'est  ce  que  nous  allons  dire. 

C'est  par  Montaigne  que  Pascal  a  connu  la  litté- 
rature et  la  philosophie  de  l'antiquité,  dont  il  n'avait 
lui-même  qu'une  assez  faible  teinture.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  donner  ici  des  preuves  multipliées  de 
cette  assertion  ;  un  examen  un  peu  attentif  des  der- 
nières éditions  des  Pensées  et  la  lecture  de  nos  notes 
suffiront  pour  démontrer  d'une  manière  péremptoire 
qu'il  n'est  pas  une  citation  latine  que  Pascal  ne  lui 
ait  empruntée  et  que  bien  souvent  il  n'a  fait  que 
reprendre  et  développer  les  idées  indiquées  sommai- 
rement par  Montaigne;  souvent  encore  une  réflexion 
lui  a  été  suggérée  par  une  citation  latine  qu'il  a  lue 
dans  les  Essais,  sans  juger  utile  de  s'en  emparer. 
On  peut  dire  que  ce  livre  a  été  pour  tout  ce  qui  ne 
touche  pas  à  la  religion  la  source  à  laquelle  il  a 
eu  le  plus  fréquemment  recours. 

Quelle  était  donc  l'opinion  de  Pascal  sur  cet  auteur, 
qu'il  lisait  et  relisait  avec  tant  d'assiduité  ?  Il  a  expri- 
mé sa  pensée  à  ce  sujet  dans  plusieurs  passages, 
mais  on  la  trouve  surtout  exposée  avec  développe- 
ment, avec  beaucoup  de  suite  et  de  clarté,  dans  la  ce- 
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lèbre  conversation  avec  M.  de  Sacy  sur  Epictète  et 
Montaigne,  dont  le  fond,  sinon  la  forme,  a  toujours 
passé  pour  parfaitement  authentique.  Ce  que  Pascal 
aime  dans  Montaigne,  «  c'est,  dit-il,  ce  doute  universel 
et  si  général  que  ce  doute  s'emporte  lui-même,  c'est- 
à-dire  s'il  doute,  »  cette  logique  facile  et  pourtant 
très-exacte,  qui,  examinant  une  à  une  les  vérités 
admises  par  le  commun  des  hommes,  arrive  à  leur 
refuser  toute  créance  et  confond  les  hérétiques  en 
leur  demandant  pourquoi  ils  croient  leurs  doctrines 
plus  sages  que  celles  qu'ils  veulent  remplacer.  Ce 
n'est  pas  que  Pascal  puisse  accepter  cette  ignorance 
et  incuriosité,  doux  oreiller  pour  une  tête  bien  faite. 
Montaigne  est  incomparable  pour  confondre  les  faux 
savants  qui  hors  de  la  foi  se  piquent  d'une  véritable 
Justice  ou  d'une  véritable  science;  mais  par  sa  non- 
chalance, par  sa  mollesse,  il  est  pernicieux  à  ceux 
qui  ont  quelque  pente  aux  vices  ou  à  l'impiété.  C'est 
par  de  saines  lectures,  par  la  pratique  d'Ëpic- 
tète  et  des  Pères  de  l'Eglise  que  le  chrétien  pourra 
combattre  cette  influence  et  réagir  contre  ces  princi- 
pes de  nonchaloir  épicurien. 

Pascal  tenait  ce  langage  en  1654;  on  voit  que  dès 
lors  il  regardait  Montaigne  comme  un  instrument 
bon  à  employer  pour  quiconque  voudrait  se  con- 
vaincre de  la  faiblesse  et  de  la  vanité  de  l'homme, 
plutôt  que  comme  un  guide  à  suivre  ou  un  maître  à 
imiter. 

Le  traité  de  la  Sagesse,  par  Charron,  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  l'attention  de  notre  auteur;  écrit 
avec  plus  de  méthode  et  surtout  plus  de  pédantisme 
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que  les  Essais,  cet  ouvrage  'n'était  que  la  mise  dans 
un  ordre  rigoureux  des  principales  idées  de  Mon- 
taigne. Mais  sa  forme  dogmatique,  son  allure 
embarrassée  semblent  avoir  rebuté  Pascal  comme 
elles  rebutent  les  lecteurs  modernes,  et  les  emprunts 
qu'il  lui  a  certainement  faits  sont  en  très-petit 
nombre. 

Autant  que  Montaigne,  plus  que  lui  peut-être, 
Pascal  lisait  la  Bible.  M",e  Périer  nous  raconte  que 
certains  psaumes  le  mettaient  dans  une  sorte  d'ex- 
tase, et  que  l'étude  des  Livres  Saints  était  sa  plus 
grande  consolation  au  milieu  des  longues  souffrances 
qu'il  endurait.  Mais  nous  avons  déjà  dit  que 
les  gens  du  xviie  siècle  ne  regardaient  pas  la  Bible 
du  même  œil  que  les  savants  de  nos  jours;  qu'au  lieu 
d'êcre  pour  eux  l'un  des  livres  les  pliîs  précieux  de 
l'histoire  du  genre  humain,  la  plus  ancienne  histoire 
écrite  des  peuples  riverains  de  la  Méditerranée,  c'é- 
tait un  livre  divin,  dicté  par  l'esprit  de  Dieu  à  des 
prophètes  inspirés.  Les  obscurités,  les  contradictions 
que  la  raison  humaine  y  pouvait  découvrir,  loin 
de  faire  naître  le  doute,  ne  pouvaient  que  ren- 
dre plus  sensible  la  faiblesse,  l'impuissance  de  notre 
misérable  intelligence.  Inutile  avec  de  pareilles  idées 
de  tenter  un  travail  de  critique,  alors  surtout  qu'une 
Eglise  soupçonneuse  traitait  et  punissait  comme  un 
crime  tout  essai  de  ce  genre. 

Pascal  l'a  pourtant  tenté,  mais  ses  essais  n'étaient 
pas  de  nature  à  effrayer  les  gardiens  jaloux  de  la  foi 
romaine.  Il  a  partout  appliqué  aux  deux  Testaments 
le  système  de  la  figure.  A  ce  propos,    il  nous  faut 
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donner  ici  quelques  explications  sur  ce  que  Pas- 
cal ,  avec  tous  les  auteurs  catholiques ,  entend 
par  figures.  La  religion  chrétienne  prenant  son 
origine  dans  la  mission  divine  de  Jésus,  les  doc- 
teurs ont  voulu  retrouver  cette  mission  prédite  ou 
figurée  dans  l'Ancien  Testament  :  de  là  toute  une 
série  d'explications  symboliques,  à  l'aide  desquelles 
ils  ont  cherché  à  retrouver  dans  chaque  événement 
réel  de  l'ancienne  loi,  la  figure,  la  promesse  d'un 
fait  de  la  loi  nouvelle.  Rien  n'était  plus  facile,  grâce 
à  un  raisonnement  déductif  des  plus  subtils;  tout 
événement  de  l'Ancien  Testament  difficile  à  expli- 
quer pour  un  individu  convaincu  de  l'origine 
divine  de  ce  livre,  devenait  nécessaire,  et  était  le 
symbole  d'un  autre  événement  que  Dieu  marquait 
ainsi  d'avance.  L'histoire  peu  édifiante  de  Thamar, 
belle-fille  de  Judas1,  aurait  pu  embarrasser  un 
théologien  ;  mais  cette  Thamar  se  trouvant  indiquée 
par  saint  Mathieu  dans  la  liste  des  ancêtres  de  Jésus5, 
on  a  cherché  le  sens  figuré  de  cette  anecdote  sin- 
gulière, et  il  serait  difficile  d'exposer  toutes  les 
explications  qu'ont  inventées  les  commentateurs. 
Nous  citerons  encore  le  Cantique  des  cantiques, 
chant  nuptial  aussi  ardent,  aussi  passionné  que  les 
poésies  amoureuses  de  l'Inde,  et  qui,  grâce  à  l'ima- 
gination des  Pères  de  l'Eglise,  est  devenu  l'épitha- 
lame  des  noces  mystiques  de  Jésus  et  de  l'Eglise;  au 
moyen  de   cette  ingénieuse  interprétation,  ce  chant 


i.  Genèse,  c.  XXXVIII,  v.  12-jO. 

2.  Evangile  selon  Saint-Mathieu,  c.  I,  v.  j. 
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d'amour  a  pu  faire  les  délices  de  l'austère  saint 
Bernard,  du  fondateur  de  Clairvaux.  En  somme,  la 
figure  était  le  triomphe  du  raisonnement  déductif, 
qui  allait  du  connu,  la  nouvelle  loi,  à  l'inconnu, 
l'ancienne  loi  ;  pour  varier,  ces  infatigables  raison- 
neurs pouvaient  faire  volte-face  et  aller  de  l'ancienne 
loi  à  la  nouvelle  ' . 

Mais  les   docteurs  de  l'Eglise  n'étaient   pas  les 
seuls  à  appliquer  ce   système  aux  textes  bibliques  ; 
les  auteurs  juifs  eux  aussi,  dans  leurTalmud  et  dans 
tous  leurs  livres  cabalistiques,  essayaient  de  démon- 
trer, par  la  figure,  que  Jésus  n'avait  accompli  aucune 
des  prophéties  de  l'ancienne  loi  et  que  toutes  res- 
taient encore  à  accomplir.  La  perpétuité  de  la  reli- 
gion juive  et  les  promesses  formelles  faites  par  Dieu 
à  son  peuple  jouaient  un  grand  rôle  dans  ces  objec- 
tions.  Puisque  Jésus  était  venu  pour  accomplir  la 
loi  (ad  legem  implendam),  que  n'avait-il  donné  aux 
descendants   d'Israël  cette   souveraine  puissance  si 
souvent  promise  par  Jéhovahr  Pourquoi,  sorti  du 
milieu  de  ce  peuple,  avait-il  toujours  laissé  les  Gen- 
tils l'opprimer  et  le  réduire  en  une  dure  servitude  } 
Objection  qui  ne  manque  pas  de  valeur  et  à  laquelle 
Pascal  essaya  de  répondre  longuement.  C'est  à  force 
d'interprétations  de  la  Bible,  et  grâce  à  des  rappro- 
chements arbitraires  de  passages  écrits  à  des  époques 
diverses,  par  des  auteurs  différents,  mais  toujours 
sous  l'inspiration   divine,   qu'il  a  cherché  à  mettre 

i.  Voir  tout  le  Pugio  Fiiei ;  nous  citons  ce  livre  indigeste 
comme  exemple  entre  mille  autres,  parce  que  Pascal  semble 
l'avoir  beaucoup  pratiqué.  (Voir  plus  bas.] 
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à  néant  toutes  ces  allégations.  Quant  à  étudier  lui- 
même  les  textes,  quant  à  en  examiner  la  langue  et 
l'époque,  quant  à  élucider  la  question  des  rema- 
niements et  des  interpolations  postérieures,  c'était 
un  travail  jugé  inutile  par  les  hommes  de  son 
temps  et  qu'il  serait  injuste  de  réclamer  de  lui. 

Une  seule  fois,  il  a  voulu  faire  œuvre  de  critique, 
et  c'est  à  propos  d'un  texte  dont  l'authenticité  une 
fois  reconnue  eût  rendu  vaines  toutes  ses  théories. 
Nous  voulons  parler  du  livre  IV  d'Esdras.  Dans 
un  passage  du  chapitre  xiv  de  ce  livre,  Dieu  appa- 
raît à  Esdras  dans  un  buisson  et  lui  ordonne  de 
réunir  le  peuple  et  de  lui  transmettre  ses  menaçantes 
révélations.  Esdras  répond  :  •  J'irai  et  je  rassem- 
blerai le  peuple  présent,  car  le  siècle  a  été  mis  dans 
les  ténèbres  et  ceux  qui  l'habitent  sont  sans 
lumière;  ta  loi  a  été  brûlée  et  nul  ne  sait  quelles  ont 
été  tes  œuvres  et  ce  que  disent  tes  prédictions.  Si  j'ai 
trouvé  grâce  devant  toi.  donne-moi  ton  esprit ,  et 
j'écrirai  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  le  commence- 
ment des  siècles  et  tout  ce  qui  était  écrit  dans  ta  loi, 
afin  que  les  hommes  puissent  trouver  leur  voie  et  que 
ceux-là  puissent  vivre  qui  voudront  vivre  dans  les 
derniers  temps.  »  Alors  Dieu  lui  ordonne  de  choi- 
sir cinq  hommes  habiles  dans  l'art  d'écrire  ;  le  len- 
demain et  durant  quarante  jours  consécutifs,  animé 
de  l'esprit  d'en  haut,  il  leur  dictera  la  loi  ancienne. 
On  comprend  l'importance  qu'un  pareil  texte  devait 
avoir  aux  yeux  des  théologiens  ;  comme  il  est  en 
contradiction  manifeste  avec  plusieurs  passages  des 
prophètes,    notamment  de    Jérémie,  il  est  difficile 
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de  l'accepter  à  priori;  d'ailleurs,  ne  serait-ce 
pas  détruire,  ou  du  moins  grandement  amoindrir 
l'autorité  de  la  Bible,  que  de  la  supposer  ainsi  brûlée 
pendant  la  captivité  de  Babylone  ec  dictée  d'un  seul 
jet  par  Dieu  à  un  seul  homme?  La  question  avait 
paru  si  grave  au  concile  de  Trente  qu'il  avait  rejeté 
les  deux  derniers  livres  d'Esdras,  et  Pascal  essaya 
à  son  tour  d'en  démontrer  la  non-authenticité.  C'est 
ici  seulement  que  nous  le  voyons  raisonner  en  histo- 
rien: il  s'efforce  dans  plusieurs  fragments  de  prouver 
combien  serait  invraisemblable  cette  prétendue 
destruction  de  la  loi  à  l'époque  de  la  captivité  de 
Babylone  ;  il  montre  que  le  livre  d'Esdras  n'est 
cité  qu'assez  tard,  par  des  auteurs  suspects  ;  que 
toujours  il  a  été  regardé  comme  apocryphe  par  les 
meilleures  autorités.  Telle  est,  en  résumé,  l'argu- 
mentation qu'on  lui  a  attribuée;  mais,  en  réalité,  elle 
ne  lui  appartient  pas  et  elle  est  en  grande  partie  indi- 
quée dans  quelques  notes  qu'un  solitaire  de  Port- 
Royal,  plus  versé  que  Pascal  en  ces  matières,  lui  aura 
bénévolement  fournies.  Toutefois,  il  fallait  noter 
cette  tentative  d'explications  comme  un  fait  singulier, 
car  c'est  la  seule  fois  que  Pascal,  oubliant  son  dédain 
pour  les  questions  historiques,  paraît  avoir  senti 
la  nécessité  d'en  tenir  quelque  compte. 

Au  nombre  des  sources  les  plus  employées  par 
Pascal,  nous  devons  mettre  un  livre  qu'il  n'a  cité 
qu'une  fois  en  passant,  mais  dont  il  paraît  avoir  fait 
un  grand  usage,  le  Pugio  Fidei  du  dominicain  cata- 
lan, Raimond  Martin. 

Cet  écrivain  naquit  à  Soubiratz,  village  de  Cata- 
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logue,  dans  Ja  première  moitié  du  xmc  siècle.  En 
1263  il  figura  au  nombre  des  docteurs  qui  disputè- 
rent publiquement  à  Barcelone  en  présence  du  roi 
Jacme  Ier  contre  un  juif  de  Gérone,  Moïse  ben 
Nachman,  discussion  dans  laquelle  les  deux  parties 
se  vantèrent  d'avoir  eu  l'avantage  l.  L'année  suivante, 
Raimond  était  chargé  par  le  même  prince  d'exami- 
ner les  livres  des  rabbins  et  d'aller  dans  les  syna- 
gogues prêcher  la  vraie  foi.  Il  mourut  en  1284,  à 
l'âge  d'environ  cinquante  ans,  et  fut  enterré  dans  le 
couvent  des  Dominicains  de  Barcelone.  Son  premier 
ouvrage  s'appelait  Capislrum,  le  bâillon  dont  il  vou- 
lait museler  les  Juifs;  il  était  rédigé  en  latin. 
Voyant  que  les  Juifs  n'en  tenaient  aucun  compte,  il 
écrivit  le  Pugio  fidei". 

Raimond  Martin  était  fort  savant  pour  son  temps; 
il  possédait  à  fond  l'hébreu,  le  chaldéen  et  l'arabe,  et 
avait  étudié  avec  une  constance  vraiment  méritoire 
les  livres  de  la  Cabale  et  les  écrits  des  rabbins  juifs. 
Son  livre  est  surtout  dirigé  contre  les  Israélites,  et 
le  titre  qu'il  lui  a  donné  en  indique  nettement  le 
caractère  :  c'est  le  poignard  de  la  foi  dont  l'auteur 
transperce  les  détracteurs  de  la  religion  chrétienne. 
Ecrit  au  xme  siècle,  cet  ouvrage  a  tous  les  carac- 
tères des  livres  de  scolastique  de  cette  époque; 
Raimond  y  étale  complaisamment  sa  connaissance  des 

1.  Voyez  la  relation  officielle  de  ce  duel  thcologique  dans  de 
Tourtoulon.  Hist.  de  Jacme  I,  t.  II,  p.  59^,  et  ce  que  ce  même 
auteur  en  dit,  ibid.,  p.  381-382. 

=.  Cf.  N.  Antonio,  Bibliotlicca  liispana  vêtus,  éd.  de  Rome, 
16915,  II.  S9-62. 


Préface.  xxxm 

langues  orientales  ec  ne  s'appuie  que  sur  des  pas- 
sages du  Talmud.  C'est,  comme  presque  toujours, 
un  assemblage  de  puérilités,  de  raisonnements  baro- 
ques et  pédantesques,  entremêlés  de  dissertations  sur 
quelques  points  difficiles  de  théologie  et  d'exégèse; 
comme  toujours  aussi  les  divisions  et  les  subdivi- 
sions y  abondent,  et  l'auteur  met  à  contribution 
toutes  les  élégances  d'une  latinité  suspecte  pour 
accabler  d'injures  les  Juifs,  contempteurs  du  vrai 
Messie. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties.  La  première 
est  uniquement  philosophique  ;  l'auteur  y  étudie  quel- 
ques-uns des  plus  célèbres  systèmes  de  l'antiquité, 
certains  points  obscurs  de  la  métaphysique  d'Aris- 
tote  ,  et  traite  la  difficile  question  des  rapports  de 
l'être  absolu  et  de  l'être  contingent,  du  Créateur  et 
des  choses  créées.  Pascal  ne  paraît  pas  avoir  mis 
cette  portion  du  livre  à  contribution. 

Les  deux  autres  parties  sont  consacrées  à  l'exa- 
men des  doctrines  juives,  et  l'auteur  s'efforce  d'y 
prouver  que  les  explications  des  textes  bibliques 
données  par  les  rabbins  aussi  bien  que  ces  textes  eux- 
mêmes  se  rapportent  à  Jésus-Christ  et  ne  peuvent 
se  rapporter  qu'à  lui.  C'est  là  retourner  contre  l'en- 
nemi ses  propres  armes  ;  pas  plus  que  Pascal,  nous 
ne  pouvons  savoir  si  les  citations  des  auteurs 
hébreux  sont  exactes  ;  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  que  les  raisonnements  des  deux  parties 
nous  semblent  également  singuliers.  Le  système  qui 
y  triomphe  est  naturellement  celui  de  la  figure; 
chaque  ligne,  chaque  mot,  bien  plus,  chaque  lettre 
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de  la  Bible  a  son  sens  suivant  les  rabbins  et  ce 
sens  s'applique  à  un  Messie  futur;  suivant  Raimond 
Martin,  ce  Messie  est  déjà  venu  et  c'est  Jésus- 
Christ.  Dans  l'exposition  des  matières,  l'auteur  ne 
s'est  pas  astreint  à  suivre  un  ordre  exact  et  il  revient 
plusieurs  fois  sur  le  même  sujet;  on  peut  dire  cepen- 
dant que  la  deuxième  partie  est  principalement 
employée  à  prouver  que  Jésus  a  accompli  toutes 
les  prophéties,  et  que  seul  il  peut  être  le  Messie; 
dans  la  troisième,  beaucoup  plus  mêlée,  Raimond 
Martin  s'occupe  du  péché  originel  et  traite  la  question 
de  la  réprobation  des  Juifs,  si  difficile  à  concilier 
avec  certains  passages  de  l'Ecriture;  il  réfute  leurs 
attaques  contre  les  croyances  chrétiennes  et  montre 
comment  l'ancienne  loi,  toute  figurative,  devait  céder 
la  place  à  la  nouvelle,  touce  réelle. 

Dans  ce  court  exposé  des  doctrines  de  Raimond 
Martin,  on  aura  déjà  reconnu  quelques-uns  des  traits 
essentiels  des  doctrines  théologiques  de  Pascal,  l'em- 
ploi outré  de  la  figure ,  l'application  directe  de 
toutes  les  prophéties  des  livres  saints  à  Jésus-Christ, 
enfin  la  théorie  du  péché  originel  ;  bien  plus,  sou- 
vent les  mêmes  passages  viennent  àl'appui  de  chaque 
assertion.  On  pourra  nous  objecter  que  Pascal  con- 
naissait fort  bien  son  Ancien  Testament,  que  les 
théologiens  de  son  époque  employaient  constamment 
la  figure,  enfin  que  la  doctrine  janséniste  delà  grâce 
l'amenait  forcément  à  traiter  la  question  du  péché 
originel.  Pour  tout  autre  que  Pascal,  ces  objections 
auraient  une  grande  valeur  ;  mais  tel  que  nous  le 
connaissons,  peu  habitué  à  chercher  par  lui-même 
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les  preuves  des  systèmes  qu'il  édifiait,  ou  qu'il  em- 
pruntait à  d'autres,  enfin,  plus  rompu  aux  discussions 
scientifiques  qu'aux  recherches  d'érudition,  il  n'était 
vraisemblablement  pas  assez  au  courant  de  toute 
cette  théologie  abstruse  pour  en  appliquer  rigoureu- 
sement la  méthode  à  tout  l'Ancien  Testament. 

De  tout  ce  fatras  du  Pugio  Fidci,  Pascal  semble 
avoir  voulu  tirer  un  livre  clair  et  méthodique,  em- 
ployant les  mêmes  moyens  pour  atteindre  un  but 
tout  différent.  Raimond  Martin  attaquait  les  Juifs, 
Pascal  combattait  les  athées;  l'un  voulait  prouver 
la  divinité  de  la  mission  du  Christ  ;  l'autre  cher- 
chait à  démontrer  l'excellence  de  la  religion  chrétienne 
par  rapport  à  la  nature  xle  l'homme.  Les  emprunts 
que  l'un  a  faits  à  l'autre  sont  impossibles  à  nier,  et 
Pascal  se  proposait  probablement  de  lui  en  faire 
encore  bien  d'autres,  puisque  dans  les  fragments  où 
il  cite  le  Pugio  Fidci,  nous  trouvons  une  sorte  de 
liste  chronologique  des  livres  et  des  auteurs  de  la 
Cabale1. 


i  On  pourrait  s'étonner  de  voir  Pascal  utiliser  un  ouvrage 
aussi  vieilli  que  celui  de  Kaimond  Martin.  En  effet,  quoique 
employé  encore  au  xvi"  siècle  par  Porchctus  de  Salr.Uicis, 
auteur  du  Victoria  adversus  impios  Hebraeos  (15-0,  Paris),  et 
pillé  à  outrance  par  Galatinus,  pour  son  Opus  de arcanis  catho- 
licœ  veritatis  (iji8),  le  Pugio  Fidei  ne  paraît  pas  avoir  joui 
d'une  grande  faveur  au  moyen  âge.  Seulement,  il  faut  remarquer 
qu'il  fut  publié  du  vivant  de  Pascal,  à  Paris,  en  1651,  par  les 
soins  de  Bosquet,  évêque  de  Lodève,  et  de  plusieurs  autres 
savants  de  mérite.  Les  éditeurs  avaient  notamment  employé  un 
manuscrit  du  collège  de  Foix  à  Toulouse  qui  a  aujourd'hui 
disparu.  Les  manuscrits  que  possède  la  Bibliothèque  Nationale 
sont  incomplets  et  ne  contiennent  pas   les  passages  hébreux. 
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Pascal  voulait  écrire  une  apologie  du  Christia- 
nisme ;  avant  d'exposer  le  plan  qu'il  avait  conçu,  nous 
croyons  utile  d'indiquer  sommairement  quels  adver- 
saires il  avait  à  combattre  et  de  quelles  armes 
disposaient  ces  ennemis  :  c'étaient  les  Réformés,  les 
Juifs,  et  surtout  les  athées  et  les  indifférents. 

Les  protestants  paraissent  l'avoir  peu  préoccupé; 
en  effet,  la  grande  ardeur  de  controverse  qui  avait 
agité  tout  le  xvie  siècle  s'était  sensiblement  apai- 
sée sous  les  ministères  de  Richelieu  et  de  Mazarin, 
et  elle  ne  devait  se  réveiller  que  plusieurs  années 
après  la  mort  de  Pascal,  quand  Louis  XIV  com- 
mença cette  longue  série  de  persécutions  si  digne- 
ment couronnée  par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  On  sait  quelle  part  importante  Bossuet  prit 
à  toutes  ces  affaires,  soit  en  convertissant  les  grands 
comme  Turenne,  soit  en  écrivant  contre  le  pasteur 
Jurieu  ses  fameux  Avertissements.  Mais  tout  cela 
était  encore  bien  loin  quand  Pascal  écrivit  ses  Pen- 
sées, et  ce  n'est  que  dans  quelques  notes  sur  l'ob- 
scure question  de  la  grâce  que  l'on  pourrait  retrou- 
ver de  courtes  allusions  aux  doctrines  calvinistes. 

Les  Juifs,  au  contraire,  semblent  l'avoir  fort 
occupé,  et  c'est  à  l'influence  duPugio  Fideiqae  nous 
attribuons  ce  fait,  car  rien  dans  l'état  des  esprits 
au  xvne  siècle  ne  justifiait  ce  réveil  de  vieilles  polé- 
miques oubliées  depuis  longtemps.  Mais,  vieux  de 
quatre  siècles,,  cet  ouvrage,  publié  du  temps  de 
Pascal,  avait  obtenu  comme  un  regain  de  faveur  et 
de  nouveauté,  et  nous  croyons  que  notre  auteur  y  a 
puisé  une  bonne   partie   de  ses  arguments  théolo- 
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giques.  C'est  aussi  son  exemple  qui  l'a  entraîné  à 
rechercher  si  soigneusement  des  textes  de  la  Bible 
à  opposer  aux  allégations  des  rabbins,  et  nul  doute 
que  bon  nombre  de  ces  passages  n'eussent  disparu 
le  jour  où  il  eût  coordonné  et  refondu  ses  notes. 

Les  athées,  aux  yeux  de  Pascal,  sont  aussi  fort 
dangereux;  à  cette  époque,  en  effet,  il  en  existait 
encore  quelques-uns,  reste  d'une  école  en  décadence 
depuis  la  fin  du  xvie  siècle  ,  mais  qui  devait  se 
perpétuer  malgré  la  dévotion  officielle  imposée  par 
Louis  XIV  et  renaître  au  xvme  siècle.  En  tout 
cas,  Pascal  ne  s'est  point  arrêté  à  réfuter  leurs 
attaques  contre  les  mystères  ;  il  a  été,  comme  il 
convenait  à  un  géomètre,  beaucoup  plus  frappé  de 
leurs  objections  métaphysiques,  objections  qu'il  s'est 
efforcé  de  détruire,  en  montrant  l'incertitude  des 
connaissances  de  l'homme,  la  faiblesse,  l'imbécillité 
de  sa  raison.  Au  lieu  de  discuter  leurs  arguments, 
il  a  essayé  de  les  frapper  d'impuissance  en  niant  la 
valeur  de  l'intelligence  qui  les  produisait;  inhabile 
à  atteindre  la  vérité  dans  les  sciences  physiques  et 
naturelles,  ignorant  la  cause  des  faits  les  plus 
simples  qui  se  produisent  chaque  jour  sous  ses  yeux, 
pourquoi  l'homme  voudrait-il  connaître  la  cause 
première  de  tout,  affirmer  et  nier  l'existence  de  l'être 
incréé  et  éternel,  auteur  et  maître  de  l'univers? 
C'est  là  de  sa  part  une  témérité  inouïe,  une  audace 
insupportable. 

Ce  ne  sont  point,  du  reste,  les  athées  de  raison- 
nement que  Pascal  attaque  avec  le  plus  de  véhé- 
mence :  ce  sont  là  de  pauvres  gens  qui  peuvent  être 
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sincères  dans  leur  aveuglement,  auxquels  la  foi 
manque,  mais  qui  du  moins  ont  cherché  sérieuse- 
ment la  vérité  et  croient  l'avoir  trouvée.  Ceux  qu'il 
poursuit  avant  tout,  ceux  qui  lui  arrachent  des  cris 
d'indignation,  ce  sont  les  indifférents,  les  gens  qui 
vivent  dans  la  religion  sans  s'inquiéter  d'obéir  à  ses 
lois  sévères,  qui  ne  sont  ni  assez  logiques  pour  nier 
les  vérités  de  la  foi,  ni  assez  zélés  pour  en  obser- 
ver les  préceptes.  Tourmenté  lui-même  du  désir 
ardent  de  trouver  la  vérité  pure,  croyant  l'avoir 
atteinte,  il  s'indigne  de  voir  tant  de  gens  vivre 
comme  si  la  vie  était  tout  et  l'éternité  rien.  Quoi 
donc  !  Dieu  a  bien  voulu  envoyer  son  Fils  sur  la 
terre  pour  sauver  l'humanité,  il  a  fondé  une  reli- 
gion telle  que  la  religion  chrétienne,  prouvée  par 
miracles,  prophéties  et  figures,  prédite  pendant  deux 
mille  ans,  établie  malgré  l'opposition  de  toutes  les 
puissances  matérielles,  expliquant  merveilleusement 
les  incohérences  de  la  nature  humaine;  et  au  lieu 
de  passer  sa  vie  à  remercier  Dieu  d'être  né  dans  la 
religion  chrétienne  et  à  étudier  cette  divine  consola- 
trice, l'homme,  prêt  à  mourir,  recherche  les  diver- 
tissements, se  livre  aux  fausses  joies  des  sens,  aux 
curiosités  de  l'esprit,  oubliant  que  ce  qui  fait  la 
vraie  joie  et  la  béatitude  c'est  de  posséder  Dieu 
et  d'être  possédé  par  lui  ! 

Il  semble,  à  voir  le  ton  de  Pascal,*  l'inquiétude 
avec  laquelle  il  revient  sans  cesse  sur  ces  questions, 
que  l'indifférence  religieuse  ait  été,  à  ses  yeux,  la 
grande  plaie  du  temps.  Peut-être,  en  effet,  par  suite 
des    agitations   de   la    Fronde    et    des   événements 
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extérieurs,  l'attention  publique  s'était-elle  quelque 
peu  détournée  des  questions  religieuses,  si  souvent 
remuées  au  siècle  précédent  ;  mais  Pascal  lui-même 
et  ses  amis  devaient  plus  tard  faire  cesser  cet  oubli 
pour  leur  propre  malheur. 

En  combattant  les  indifférents  en  matière  de  reli- 
gion, Pascal  combattait  encore  les  Jésuites;  dans  les 
Pensées  comme  dans  les  Provinciales,  alors  même 
qu'il  défend  la  religion,  il  ne  peut  les  oublier,  et 
maintes  fois  sur  les  chiffons  de  papier  qui  compo- 
sent son  manuscrit,  on  trouve  des  réflexions  dirigées 
contre  eux,  contre  leurs  doctrines  de  dévotion  com- 
mode. En  effet,  ce  que  Pascal  pouvait  leur  repro- 
cher, c'était  de  rendre  la  religion  facile,  de  propager 
partout  l'indifférence  religieuse.  Ils  étaient  pour 
lui,  étant  donné  le  point  de  vue  auquel  il  se 
plaçait,  de  grands,  de  dangereux  ennemis;  adoucis- 
sant les  duretés  des  doctrines  chrétiennes,  facilitant 
la  pénitence,  persuadant  les  grandes  dames,  les 
seigneurs,  les  riches,  dont  ils  dirigeaient  la  con- 
science, de  la  possibilité  de  se  sauver  en  faisant  avec 
Dieu  un  certain  nombre  de  petites  compositions,  en 
lui  prêtant  à  la  petite  semaine,  ils  les  rendaient 
indifférents;  ils  leur  faisaient  perdre  de  vue  cette 
doctrine  du  péché  originel,  si  importante  pour 
Pascal,  clef  de  tout  son  système.  Et  pourtant,  au 
point  de  vue  des  intérêts  de  la  religion,  qui  avait 
raison,  de  Pascal  ou  de  ses  adversaires?  Port-Royal 
pouvait  gagner  à  ses  austères  doctrines  quelques 
âmes  d'élite,  quelques  esprits  droits,  mais  comment 
cette  société  délicate  et  raffinée,  cette  cour  brillante 
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et  corrompue,  cette  noblesse  amie  du  monde  et  des 
plaisirs,  aurait-elle  pu  se  plier  aux  exigences  d'une 
foi  aussi  âpre,  aux  pratiques  d'une  religion  aussi 
sévère  ? 

Le  système  théologique  que  Pascal  a  exposé  dans 
la  deuxième  partie  des  Pensées  est  avant  tout  jan- 
séniste ;  il  s'appuie  sur  deux  propositions  qui  s'en- 
chaînent étroitement  et  dont  l'une  n'est  que  la  con- 
séquence rigoureuse  de  l'autre.  L'homme,  tombé  d'un 
état  primitif  de  grandeur,  de  béatitude  et  de  science 
depuis  la  désobéissance  d'Adam,  subit  chaque  jour 
les  suites  désastreuses  du  péché  originel;  la  grâce 
divine  seule  peut  le  racheter  et  le  laver  de  cette 
tache. 

La  première  affirmation  vient  de  la  croyance 
hébraïque  à  la  transmission  des  péchés  :  Les  pires 
ont  mangé  des  raisins  ver  I  sel  les  dents  des  fils  en  ont 
été  agacées  '  ;  et  ailleurs  :  J'ai  été  conçu  dans  l'ini- 
quité et  ma  mère  m'a  enfanté  dans  le  péché'2.  Cette 
doctrine  domine  tout  l'Ancien  Testament  et  s'y  trouve 
constamment  appliquée.  Si  les  Israélites  sont  emmenés 
captifs  à  Babylone,  c'est  que  les  générations  précé- 
dentes ont  commis  des  fautes  que  leurs  descendants 
doivent  expier  ;  depuis  la  chute  d'Adam,  le  monde 
entier  souffre  et  est  plongé  dans  l'ignorance  et  les 
ténèbres.  Cette  faute  ne  pourra  être  rachetée  que 
par  un  Messie,  par  un  être  puissant, envoyé  du  Très- 
Haut,  qui  assumera  sur  sa  tête  innocente  tous  les 
péchés  du  genre  humain  et  lui  ouvrira  une  ère  de 

1,  Ézéchiel,   18,  v.  i  cl  Jérémie,  ;r.  v.  29. 

2.  Ps.  50,  v.  7 
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miséricorde  et  de  rédemption.  Cette  conception  d'une 
vie  primitive  entièrement  heureuse  et  pure  n'est  pas 
d'ailleurs  particulière  aux  Juifs;  presque  tous  les 
peuples  anciens  l'ont  possédée,  et  les  Grecs  notam- 
ment plaçaient  leur  âge  d'or  aux  premiers  temps  du 
monde.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  longuement 
cette  hypothèse;  qu'il  nous  suffise  de  rappeler 
qu'elle  est  victorieusement  combattue  par  la  science 
toute  moderne  de  l'anthropologie.  Nous  devons 
seulement  indiquer  les  conséquences  que  les  théo- 
logiens chrétiens,  et,  à  leur  suite,  Pascal,  en  ont 
légitimement  tirées. 

Tout  être  en  naissant  est  condamné  sans  avoir 
agi  :  avant  la  venue  du  Christ,  Dieu,  pour  perpé- 
tuer l'observation  de  sa  loi,  a  bien  fait  avec  le  peuple 
hébreu  un  pacte ,  dont  le  signe  matériel  était  la 
circoncision;  mais  ce  pacte  n'a  pas  affranchi  les  Juifs 
des  conséquences  du  péché  originel.  Ce  signe  maté- 
riel de  l'ancienne  loi  a  été  remplacé  dans  la  nou- 
velle par  le  signe  tout  spirituel  du  baptême  ;  mais 
celui-ci  ne  suffit  pas  non  plus,  et  le  chaétien  baptisé 
périra  comme  le  Juif  circoncis,  si  Dieu  ne  lui  donne 
le  pouvoir  de  résister  à  la  nature  pécheresse  et  ne 
lui  communique  le  secours  précieux,  indispensable 
de  sa  grâce,  car  c'est  ici  que  la  grâce  intervient. 

Le  chrétien,  par  le  baptême,  est,  il  est  vrai, 
momentanément  à  l'abri  des  conséquences  du  péché 
originel;  mais  cette  tache  a  laissé  des  traces  indélé- 
biles; la  nature  est  là  qui  invite  au  péché;  l'homme, 
abandonné  à  lui-même,  est  faible  et  borné;  les  occa- 
sions de  mal  faire,  les  tentations  du  monde   sont 
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innombrables  et  sans  cesse  renaissantes.  Comment 
lui,  dont  l'intelligence  est  obscurcie  par  son  imbé- 
cillité originelle,  dont  les  passions  sont  toujours  en 
éveil,  dont  l'âme  est  sans  cesse  détournée  de  Dieu 
par  la  nécessité  de  vivre  de  son  travail,  par  les 
suggestions  du  monde  extérieur,  par  les  rébellions 
de  la  nature,  comment  pourra-t-il  atteindre  cette 
perfection,  cette  vertu  idéale  dont  il  a  un  souvenir 
confus?  Il  succombera  dans  la  lutte  et  perdra  tous 
les  fruits  du  baptême,  si  Dieu  ne  lui  envoie  un 
nouveau  secours,  la  grâce. 

La  grâce  est  ce  souffle  divin  qui.  remplissant, 
absorbant  l'homme,  lui  donne  la  force  de  renverser 
tous  les  obstacles,  le  courage  d'affronter  toutes  les 
difficultés  pour  atteindre  cette  perfection,  but  idéal 
de  son  esprit.  A  la  grâce,  dit  Pascal,  nul  ne  peut 
résister.  Elle  a  frappé  Saiil  sur  le  chemin  de  Damas, 
et  le  voilà  qui  va  prêchant  et  catéchisant;  il  brave 
les  supplices  et  la  prison,  se  présente  sans  crainte, 
chétif,  devant  les  tout-puissants  proconsuls,  igno- 
rant, devant  les  sages  d'Athènes.  C'est  la  grâce  qui 
anime  les  religieuses  de  Port-Royal,  sommées  de 
signer  le  formulaire.  C'est  elle  enfin  qui  exalte 
Pascal,  qui  le  pousse  à  écrire  ses  Provinciales,  à 
affronter  tous  les  dangers  plutôt  que  de  céder. 

Mais  comment  obtiendrons-nous  ce  don  précieux? 
Posséder  la  vérité  entière,  n'est-ce  pas  là  le  plus 
grand  et  le  plus  souhaitable  des  bonheurs?  Ici  la 
théologie  janséniste  nous  rejette  dans  une  terrible 
incertitude;  nul  ne  peut  obtenir  la  grâce  de  Dieu; 
à  Dieu   seul  appartient  le  droit  de  la  communi- 
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quer.  Avant  même  de  naître,  Jacob  était  privilégié; 
et  Esaii  aura  beau  se  raidir  contre  cette  volonté 
supérieure,  son  frère  sera  accepté  et  triomphera  de 
lui,  car  il  a  été  élu.  Gain  offre  à  Dieu  les  fruits  de 
son  travail  ;  mais  Abel  a  plu,  Jéhovah  regarde  d'un 
œil  favorable  ses  présents  (respexit)  ;  de  là  le  crime, 
la  misère  et  les  remords  de  Caïn  ;  la  grâce  divine 
lui  a  manqué  pour  vaincre  la  nature.  Nul  ne  peut 
se  vanter  de  posséder  ce  don  divin,  nul  n'est  sûr 
de  l'obtenir  :  Spiritus  Jiat  ubi  vult.  Humiliez- 
vous,  abêtissez-vous .  dira  Pascal;  peut-être  Dieu 
vous  prendra-t-il  en  pitié,  mais  n'y  comptez  pas; 
attendez  le  divin  visiteur  dans  les  larmes  et  le  trem- 
blement. Si  Dieu  vous  agrée,  il  vous  comblera  de 
ses  dons  les  plus  précieux  ;  vous  pourrez  être  le 
plus  méritant  des  hommes  et  échouer  misérable- 
ment. 

Ce  qui  frappe  le  plus  Pascal  dans  ses  réflexions 
sur  la  nature  humaine,  c'est  l'impuissance  de  l'homme 
à  atteindre  la  vérité  pure.  En  effet,  si  au  lieu  de 
voir  dans  les  idées  dites  générales  ou  abstraites  le 
produit  de  la  généralisation  des  faits  concrets  obser- 
vés chaque  jour,  le  résultat  d'une  longue  série  d'ob- 
servations et  de  raisonnements,  on  regarde  ces  idées 
comme  innées  chez  l'homme,  on  reste  frappé  d'éton- 
nement  en  voyant  combien  la  réalité  est  inférieure  à 
l'idéal,  combien  nos  conceptions  du  vrai,  du  beau, 
du  bien  sont  au-dessus  de  leurs  manifestations  exté- 
rieures. Cherchant  à  rendre  compte  de  cette  étrange 
disproportion,  Pascal  a  trouvé  dans  la  doctrine  du 
péché  originel  une  explication  en  apparence  satisfai- 
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santé.  Ces  hautes  conceptions,  dont  l'existence  chez 
l'homme  l'étonnait  si  fort,  ne  sont  plus,  une  fois  ce 
dogme  admis,  que  le  reflet  de  pensées  antérieures, 
le  sentiment  confus  des  connaissances  parfaites  qu'il 
a  possédées  dans  un  état  primitif  de  science  et  de 
béatitude.  Ce  bonheur  une  fois  perdu  par  la  faute 
de  son  premier  auteur,  il  ne  lui  en  est  plus  resté 
qu'un  vague  souvenir;  mais  ce  souvenir  suffit  pour 
causer  son  inquiétude  et  ses  dégoûts,  pour  lui  faire 
chercher  le  divertissement  et  le  plaisir,  pour  le 
pousser  hors  de  lui-même.  L'homme  ne  peut  toute- 
fois rester  ainsi  à  jamais  dans  les  ténèbres  et  l'igno- 
rance; de  là  la  mission  de  Jésus,  qui  vient  racheter 
le  monde,  et,  nouvel  Adam,  expier  les  fautes  du 
premier.  Mais  la  nature  humaine  est  trop  faible, 
la  concupiscence  a  trop  de  force  ;  ce  rachat  sanglant 
ne  pourra  profiter  qu'à  un  petit  nombre  d'élus,  et 
ces  élus  seront  ceux  auxquels  Dieu  aura,  dans  sa 
miséricorde,  communiqué  la  grâce.  Ceux-là  seuls  , 
seront  sauvés.  Quant  aux  autres,  voués  à  la  perdi- 
tion éternelle,  c'est  inutilement  que  pour  eux  le 
Christ  est  mort  sur  la  croix  :  la  grâce  leur  a  été 
refusée  et  ils  périront. 

Parfaitement  logique,  une  fois  le  péché  originel 
admis  comme  point  de  départ ,  ce  système  a  des 
conséquences  d'une  haute  portée  ;  ce  n'est,  en  somme, 
que  le  fatalisme  sous  un  autre  nom,  et  c'est  par 
un  vice  singulier  de  raisonnement,  par  un  manque 
évident  de  logique,  que  Pascal  essaie  de  pallier 
les  conséquences  de  sa  doctrine  en  conseillant 
les    pratiques   journalières,  l'ascétisme,  les  macéra- 
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tions,  qui  pourront  affaiblir  l'esprit  et  dompter  la 
nature,  sans  rendre  le  salut  plus  certain  ;  puisque 
sans  la  grâce  tous  nos  efforts  seront  inutiles  et 
que  cette  grâce  peut  être  refusée  aux  plus  méritants 
et  accordée  aux  plus  indignes.  Mais  ce  qui  donne  à 
Pascal  sur  les  Jansénistes  eux-mêmes  une  supériorité 
incontestable,  c'est  qu'il  n'essaie  nullement  d'adoucir 
l'âpreté  de  sa  conception.  Ce  système  d'élection, 
de  choix  arbitraire,  choque  nos  idées  humaines  de 
justice;  ce  Dieu  jaloux  et  capricieux,  vrai  descendant 
du  Jehovah  des  Juifs,  nous  semble  un  despote  injuste 
et  cruel  ;  la  transmission  des  péchés,  l'expiation  des 
fautes  du  père  par  ses  descendants  nous  indigne. 
Pascal  ne  cache  aucune  de  ces  difficultés  ;  il  nous 
répond  «  que  la  justice  envers  les  réprouvés  est 
moins  énorme  et  doit  moins  nous  choquer  que  la 
miséricorde  envers  les  élus  »  ;  que  «  Jésus-Christ 
sauve  les  élus  et  damne  les  réprouvés  sur  les  mêmes 
crimes  ».  Nous  parlons  de  mérite  et  de  démérite,  , 
de  vertu  et  de  péché  :  «  Les  hommes,  n'ayant  pas 
accoutumé  de  former  le  mérite,  mais  seulement  de  le 
récompenser  là  où  ils  le  trouvent,  jugent  de  Dieu  par 
eux-mêmes.  »  En  un  mot,  raisonneur  infatigable,  il 
tourne  et  retourne  cent  fois  les  données  qu'il  a  ad- 
mises à  priori  pour  démontrées,  et  finit  après  tant 
d'efforts  par  nous  laisser  incertains,  étonnés,  hési- 
tants entre  une  vague  espérance  de  salut  et  une 
certitude  presque  entière  de  damnation. 

C'est  ici  que  se  pose  la  question  tant  de  fois  agitée 
du  scepticisme  de  Pascal.  Dans  les  Pensées,  surtout 
depuis  la  publication  du  texte  original  par  Faugère, 
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on  reconnaît  tout  d'abord  deux  courants  d'idées  bien 
distincts;  d'une  part  un  scepticisme  absolu,  qui  ne 
respecte  aucune  loi,  aucune  croyance  et  déclare 
l'homme  incapable  d'atteindre  la  vérité  pure  ;  de 
l'autre,  un  dogmatisme  aussi  absolu,  une  foi  aveugle 
qui  touche  au  mysticisme  et  conduit  Pascal  aux 
affirmations  hardies  que  l'on  connaît,  à  propos  des 
miracles  et  des  principaux  dogmes  du  Christianisme. 
Il  y  a  deux  manières  d'expliquer  cette  apparente 
contradiction.  On  peut  supposer  que  Pascal,  polé- 
miste habile,  mathématicien  consommé,  aura  cher- 
ché dans  la  première  partie  de  son  livre  à  prouver 
que  rien  n'étant  probable  sauf  la  religion,  il  faut 
l'accepter  par  cela  seul,  sous  peine  de  ne  rien 
croire;  et,  alors,  son  scepticisme  n'est  qu'un  scepti- 
cisme de  méthode  ;  il  aura  voulu  débarrasser 
d'abord  le  terrain  des  éléments  purement  humains 
pour  y  édifier  plus  sûrement  son  édifice  religieux. 
Mais  une  autre  hypothèse  se  présente  :  tout  ce  que 
Pascal  a  renfermé  de  scepticisme  dans  ses  Pensées, 
il  l'a  pensé  réellement.  C'est  chez  lui,  non  pas  arti- 
fice de  rhéteur  ou  de  philosophe,  mais  sentiment 
personnel,  et  s'il  se  jette  ensuite  dans  la  foi  la  plus 
aveugle,  s'il  adopte  les  croyances  les  plus  exaltées, 
c'est  par  désespoir.  Avide  de  certitude,  ne  la  trou- 
vant nulle  part,  il  essaie  de  se  faire  illusion  à  lui- 
même  et  aux  autres,  de  se  persuader  de  la  vérité 
de  faits,  de  croyances  qu'il  sait  être  sans  preuves. 

Les  deux  explications  ont  été  émises  et  soutenues 
toutes  deux  éloquemment.  La  première,  celle  du 
scepticisme    méthodique,    a    été   adoptée    jusqu'au 
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milieu  de  notre  siècle  ' .  L'autre  système  a  prévalu 
depuis  que  les  publications  de  MM.  Cousin  et  Fau- 
gère  ont  permis  d'étudier  de  plus  près  l'œuvre  post- 
hume de  Pascal.  En  effet,  il  est  mieux  fait  pour 
notre  siècle,  rationaliste  et  sceptique  par  excellence  ; 
il  permet  de  citer  Pascal  comme  un  exemple  de 
l'inanité,  du  danger  même,  pour  certains  esprits,  des 
recherches  théologiques.  Nous  allons  à  notre  tour 
aborder  cette  grave  question  et  essayer  de  tirer  des 
Pensées  les  conclusions  qui  nous  semblent  les  plus 
vraies,  en  nous  en  tenant  au  texte  même  de  Pascal, 
sans  aller  chercher  ailleurs  des  secours  qui  pour- 
raient nous  égarer. 

Voici,  à  ce  qu'il  nous  semble,  les  principaux  argu- 
ments que  peuvent  invoquer  les  partisans  du  scep- 
ticisme réel  de  Pascal.  Ils  parlent  de  l'incohérence, 
des  contradictions  que  l'on  trouve  dans  certaines 
parties  des  Pensées,  de  la  véhémence  avec  laquelle 
Pascal  agite  toutes  ces  questions  ;  enfin,  ils  citent 
certains  passages  qui,  à  première  vue,  paraissent 
inexplicables,  à  moins  d'y  voir  l'œuvre  d'un  scep- 
tique. 

Avant  tout,  qu'on  nous  permette  une  observation 
générale  ;  quand  on  étudie  les  Pensées,  on  ne  doit 
pas  oublier  qu'elles  ne  constituent  pas  tant  un  livre 
que  les  matériaux  d'un  livre.  L'apparence  que 
prennent  ces  fragments  dans  une  édition  critique, 
où  tous  les  passages  analogues  ont  été  soigneuse- 


i.  Nous  ne  tenons,  bien  entendu,  aucun  compte  du  singulier 
travail  que  Condoreet  a  fait  subir  aux  Pensées. 
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ment  rapprochés,  et  souvenc  dans  les  éditions  an- 
ciennes, plus  ou  moins  habilement  soudés,  est  de 
nature  à  tromper  le  lecteur.  Il  faut  se  figurer  tous 
ces  fragments  tels  qu'ils  existent  dans  le  manuscrit 
original,  écrits  sur  des  papiers  de  grandeurs  diffé- 
rentes, à  des  époques  diverses  ,  y  voir  des  notes 
prises  par  Pascal  en  vue  de  son  travail,  des  portions 
de  développement ,  des  indications  d'arguments  à 
examiner ,  plutôt  qu'une  œuvre  méthodique  et 
d'une  seule  haleine. 

Autre  observation  qui  a  aussi  sa  valeur.  Quand 
on  lit  une  pensée  de  Pascal,  il  ne  faut  pas  la  regar- 
der tout  d'abord  comme  une  pensée  absolument 
personnelle;  ce  peut  être  une  note  destinée  à  lui 
rappeler  une  objection  à  laquelle  il  comptait  répon- 
dre plus  tard,  une  exclamation  passionnée  qu'il 
prête  à  un  interlocuteur  imaginaire  dont  il  veut 
forcer  la  conviction.  En  effet,  il  le  dit  lui-même, 
il  comptait  faire  non  un  livre  dogmatique  savam- 
ment et  pesamment  distribué,  mais  un  ouvrage  dans 
le  genre  des  Essais  de  Montaigne,  avec  dialogues, 
lettres,  etc.  '  C'aurait  été  une  œuvre  plus  longue,  mais 
écrite  par  moment  avec  ce  ton  aisé,  cette  variété 
de  style  qui  font  le  grand  charme  des  Provinciales. 

On  conçoit  donc  facilement  que  des  pensées 
telles  que  celle-ci  :  «  celui-là  est  heureux  qui  peut 
avoir  la  foi,  »  ne  peuvent  être  alléguées  par  les  par- 
tisans du  scepticisme  de  Pascal  ;  il  faudrait  prouver 


i .  Voir  à  ce  sujet  le  dernier  chapitre  de  notre  édition,  intitulé  : 
Ordre,  et  la  préface  de  la  première  partie  des  Penfées. 
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d'abord  que  ce  n'est  pas  une  objection  à  laquelle  il 
va  répondre,  qu'il  ne  place  pas  ces  paroles  dans  la 
bouche  d'un  interlocuteur,  qu'enfin  ce  n'est  pas  le 
seul  fragment  aujourd'hui  existant  d'un  développe- 
ment beaucoup  plus  étendu;  objections  dont  il  est 
difficile  de  prouver  entièrement  la  légitimité,  mais 
qu'il  est  tout  aussi  impossible  de  réfuter,  et  qui  par 
cela  même  sont  et  seront  toujours  invincibles. 
C'est  donc  ailleurs,  dans  des  passages  absolument 
,  indiscutables,  notoirement  écrits  et  pensés  par  Pas- 
cal, que  les  partisans  de  l'opinion  que  nous  discu- 
tons doivent  aller  chercher  leurs  preuves.  Or.  pres- 
que tous  les  fragments  où  l'on  retrouve  trace  de 
scepticisme  sont  empruntés  à  Montaigne  ou  inspirés 
par  lui;  tantôt  l'emprunt  est  à  peu  près  textuel,  tan- 
tôt c'est  une  paraphrase  éloquente,  en  style  soigné, 
de  telle  ou  telle  citation  htine  fournie  par  le  même 
auteur.  Il  n'y  a  dans  toute  cette  partie  que  deux 
choses  qui  appartiennent  en  propre  à  Pascal.  L'une 
est  le  style  dont  il  enveloppe  la  pensée  souvent 
hésitante  de  son  prédécesseur,  l'idée  indécise  et 
flottante  du  véritable  sceptique  qui  devient,  sous  sa 
plume,  nette,  brillante,  acérée,  et  presque  dogma- 
tique ;  Pascal  nie  comme  d'autres  affirment  ;  il  porte 
dans  le  pyrrhonisme  cette  hardiesse  de  doctrine, 
ce  ton  tranchant  que  l'on  retrouve  dans  la  seconde 
partie  de  son  œuvre.  L'autre  est  la  passion  avec 
laquelle  il  s'exprime,  passion  qui  laisse  bien  loin 
derrière  elle  le  ton  indolent,  le  laisser-aller,  l'ironie 
moqueuse  avec  laquelle  Montaigne  agite  toutes  les 
questions. 

d 
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Les  critiques,  dont  nous  combattons  le  système, 
ont  allégué  cette  passion  comme  une  preuve  à 
l'appui  de  leur  opinion.  Si  Pascal  déploie  tant  d'ar- 
deur dans  la  controverse,  c'est  qu'il  veut  se  cacher 
à  lui-même  le  néant  qu'il  entrevoit;  il  essaie  de  se 
tromper  en  trompant  les  autres,  et  il  n'y  réussit 
pas  :  c'est  le  désespoir  qui  le  fait  parler.  Mais  cette 
passion,  cette  ardeur  ne  peuvent-elles  s'expliquer 
par  l'intérêt  poignant  que  Pascal,  épris  de  la  Reli- 
gion, prenait  à  toutes  ces  discussions,  par  le  désir 
de  convaincre  autrui,  par  l'indignation  qu'il  éprouve 
contre  ceux  qui  négligent  de  pareilles  recherches 
et  se  livrent  aux  divertissements  du  monde  au  lieu 
de  chercher  la  vérité,  de  demander  la  grâce?  Re- 
marquons en  outre  que  dans  certains  cas  cette  pas- 
sion est  bien  un  peu  factice;  il  ne  faut  plus  parler 
aujourd'hui  du  style  prime-sautier  de  Pascal,  de 
cette  idée  originale  qui  du  premier  coup  trouve  sa 
forme  définitive.  Nous  savons  par  les  contempo- 
rains '  qu'il  travaillait  fort  lentement,  qu'il  n'écrivait 
jamais  qu'après  de  longues  réflexions.  Nous  ne  pos- 
séderions pas  ce  témoignage,  que  les  variantes  que 
nous  avons  relevées  seraient  là  pour  prouver  qu'il 
travaillait  soigneusement  son  style  avant  d'arriver  à 
une  rédaction  qui  le  satisfît  complètement.  Nous  ne 
contestons  pas  son  admirable  talent  d'écrivain,  mais 
il  est  difficile  de  trouver  toute  la  passion  que  l'on 
prétend  dans  des  fragments  aussi  soignés. 


I,  Voyez  la  préface  de  l'édition  janséniste. 
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Sans  insister  sur  ce  côté  de  notre  argumentation, 
nous  passerons  à  un  autre  ordre  d'idées.  Supposer 
Pascal  sceptique,  c'est  supposer  qu'il  parlera  des 
sceptiques  en  philosophe  de  leur  école.  Or,  il  eut 
un  jour  à  parler  du  sceptique  qu'il  connaissait  le 
mieux,  de  Montaigne  :  ce  fut  en  1654,  lors  de  son 
entretien  avec  M.  de  Sacy1.  Et  qu'y  voit-on?  Que 
Pascal,  dans  Montaigne,  estimait  précisément  ce 
que  nous  appelons  le  doute  méthodique  :  douter  de 
tout  lui  semblait  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  la 
foi,  étant  donnée  la  difficulté  (il  dit  l'impossibilité) 
de  prouver  d'une  manière  irréfutable  que  nous 
avons  raison  de  croire.  Bien  entendu  qu'en  parlant 
ainsi,  nous  n'entendons  nullement  assimiler  les  deux 
écrivains;  pour  Montaigne,  le  doute  est  un  plaisir; 
pour  Pascal,  c'est  une  obligation.  Si  bien  que  pour 
ce  dernier,  Montaigne,  fut  un  instrument  et  non  un 
maître;  il  trouvait  réunis  chez  lui  tous  les  vieux- 
arguments  de  l'école  sceptique,  que  son  éducation 
première  l'aurait  empêché  de  rassembler  lui-même. 

Nous  renverrons  encore  le  lecteur  à  ce  qu'il  dit 
des  Pyrrhoniens.  On  sait  que  le  pyrrhonien  n'a  pas, 
à  proprement  parler,  d'opinion  personnelle  ;  si  telle 
ou  telle  religion  obtient  ses  préférences,  c'est 
que  né  et  élevé  dans  cette  croyance,  il  juge  inutile 
d'en  changer,  la  vérité  absolue  n'étant  pas  de  ce 

:.  Le  fond  de  cet  entretien  a  toujours  passé  pour  authentique, 
et  l'on  sait  qu'en  plus  d'un  endroit  le  style  lui-même  porte  les 
traces  du  génie  de  Pascal.  Il  fut  publié  par  Fontaine,  secrétaire 
de  M.  de  Sacy  vers  173  +  ;  il  est  probable  que  ce  dernier  avait 
noté  sur  le  champ  une  partie  des  développements  de  Pascal. 
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monde.  Mais  Pascal  en  exposant  ces  théories  que 
nul  n'a  pu  faire  passer  entièrement  dans  la  pra- 
tique, n'y  voit  qu'un  moyen  de  confondre  la  raison 
en  montrant  jusqu'à  quel  point  on  peut  nier  sa  puis- 
sance. Sans  chercher  dans  ce  doute  stérile  un  repos 
impossible  à  trouver,  il  en  fait  sortir  la  foi  la  plus 
absolue  et  cherche  à  démontrer  par  le  doute  lui- 
même  la  nécessité  d'une  entière  soumission.  Ailleurs, 
énumérant  les  qualités  que  doit  posséder  le  vrai 
chrétien,  il  lui  demande  d'être  «  jtyrrhonien,  géo- 
mètre et  chrétien  soumis,  »  phrase  un  peu  obscure 
qu'explique  et  complèce  la  suivante  :  «  Il  faut  savoir 
douter  où  il  faut,  assurer  où  il  faut,  se  soumettre  où 
il  faut.  »  Qu'est-ce  donc  là,  sinon  le  doute  métho- 
dique indiqué  si  nettement,  qu'il  faut  y  voir  le  sys- 
tème personnel  de  Pascal,  le  moyen  qu'il  estime  le 
plus  commode  et  le  plus  sûr  pour  arriver  à  la  foi. 
A  ces  preuves  empruntées  au  texte  même  de 
Pascal,  nous  pouvons  en  ajouter  d'autres  tirées  de 
l'histoire  de  sa  vie.  Grâce  aux  mémoires  du  temps, 
grâce  à  l'ouvrage  de  M'ne  Périer.  grâce  enfin  aux 
nombreuses  indications  pieusement  recueillies  par  sa 
nièce  Marguerite,  l'existence  de  Pascal  nous  est 
assez  bien  connue.  Or  dans  aucun  de  ces  documents, 
qui  sont  tous  d'une  sincérité  indiscutable,  on  ne 
voit  Pascal  trahir  son  scepticisme  par  un  mot,  par 
une  action  même  indifférente.  A  partir  du  moment 
où,  sous  l'influence  de  sa  sœur  Jacqueline  et  des 
Jansénistes,  il  eut  consommé  sa  seconde  conversion, 
il  observa  dans  toute  leur  austérité  les  maximes 
rhrétiennes,  renonça  au  monde,  pratiqua  largement 
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l'aumône  et  se  réduisit  au  scricc  nécessaire.  Le 
célèbre  écrie  trouvé  sur  lui  après  sa  more  montre 
dans  quel  sentiment  se  fit  cette  conversion  :  ce  n'est 
pas  la  joie  tranquille  d'un  sceptique  adoptant  une 
croyance  par  dégoût  de  l'incertitude  et  de  Terreur, 
c'est  l'élan  passionné  d'un  chrétien  retrouvant  son 
Dieu  qu'il  a  fui.   renoncé;  crucifié. 

On  pourrait  nous  répondre  que  nul  de  ceux  qui 
regardent  Pascal  comme  un  sceptique,  ne  nous  con- 
teste ces  faits  ;  mais  que'  s'il  est  devenu  à  ce  point 
dogmatique  et  mystique,  ce  fut  par  crainte  du  doute, 
que  ce  fut  la  terreur  qui  amena  sa  conversion. 

L'objection  ne  manque  pas  de  force;  pour  la 
repousser,  il  suffira  pourtant  de  s'entendre  sur  le 
sens  du  mot  conversion.  Si  Pascal  était  un  philo- 
sophe de  l'école  positiviste  moderne,  ce  mot  pour- 
rait être  pris  dans  le  sens  qu'on  lui  prête;  ce  serait 
le  retour  en  arrière  d'un  esprit  timide,  effrayé  des 
conséquences  que  la  logique  lui  fait  entrevoir.  Mais 
qu'avant  1  événement  de  1654  Pascal  ait  été  un 
sceptique  obstiné,  c'est  ce  que  nous  nierons  abso- 
lument. En  effet ,  qu'on  analyse  ses  écrits  les  plus 
intimes  antérieurs  à  cette  date,  l'écrit  sur  la  con- 
version du  pêcheur,  composé  en  1647,  sa  lettre  sur 
la  mort  d'Etienne  Périer,  d'octobre   1651',  et  l'on 


1.  Nous  n'oublions  pas  que  Pascal  s'était  déjà  une  première 
fois  converti  en  1646;  mais  le  second  tout  au  moins  de  ces  deux 
écrits  date  d'une  époque  où  le  monde  l'avait  tout  à  fait  res- 
saisi. Ce  fut  p^u  de  temps  après  qu'il  pensa  sérieusement  au 
mariage. 
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se  convaincra  que  loin  d'être  sceptique,  il  était  alors 
profondément  croyant  et  possédait  en  germe  la  plu- 
part des  idées  qu'il  devait  plus  tard  exprimer  dans 
les  Pensées.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  se  méprendre 
sur  ce  que  ses  biographes  appellent  la  vie  mondaine 
de  Pascal  ;  pour  les  solitaires  de  Port-Royal,  avoir 
quelques  amis,  rire  et  causer  librement  avec  eux, 
fréquenter  les  salons,  c'était  perdre  son  âme;  con- 
damnant à  peu  près  tous  les  arts  et  ne  voyant 
dans  les  sciences  qu'un  auxiliaire  de  la  religion,  ils 
ne  pouvaient  manquer  d'être  bien  sévères  pour  ces 
divertissements  parfaitement  innocents.  Aussi,  cette 
exaltation  qui  précéda  et  amena  la  conversion  de  1654 
doit-elle  plutôt  être  attribuée  à  l'influence  chaque 
jour  croissante  de  Jacqueline  et  des  Jansénistes  , 
peut-être  aussi  à  l'action  de  la  maladie  qui  depuis  si 
longtemps  minait  les  forces  de  Pascal. 

Car,  il  faut  bien  le  reconnaître,  Pascal  est  un 
génie  maladif.  Son  livre  des  Pensées  est  écrit  sous 
l'influence  d'idées  si  sévères,  il  y  marque  une  crainte 
si  profonde  de  perdre,  faute  de  la  grâce,  le  fruit 
d'une  vie  entière  d'austérité,  qu'il  en  est  jusqu'à 
un  certain  point  dangereux.  Ses  arguments  contre  les 
sciences,  contre  la  raison  humaine,  n'ont  rien  de 
bien  neuf  et  on  y  a  répondu  mille  fois  ;  mais  il  les 
présente  d'une  façon  si  saisissante,  avec  une  telle 
ardeur  de  polémique,  un  tel  désir  de  persuader,  que 
plus  d'un  pourra  douter  de  sa  propre  raison  en 
lisant  cet  éloquent  réquisitoire.  Qu'on  y  prenne 
garde,  ce  serait  là  pour  Pascal  un  argument  de  plus 
contre  cette  faible,  cette  folle  raison  qui  se  laisse 
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si  facilement  subjuguer  par  un  esprit  ardent  et  par 
une  chaude  conviction. 


III. 


Quand  Pascal  mourut,  ses  amis  connaissaient  de- 
puis déjà  longtemps  son  intention  d'écrire  une  apo- 
logie de  la  religion  chrétienne.  La  préface  d'Etienne 
Périer  analyse  l'entretien  que  son  oncle  eut  à  ce  sujet 
avec  plusieurs  d'entre  eux,  entretien  dans  lequel 
il  exposa  son  plan  et  développa  quelques-unes  de  ses 
idées.  En  outre,  certains  fragments  du  manuscrit 
autographe,  plus  achevés  que  les  autres,  portent 
en  épigraphe  ces  trois  .lettres  «  A.  P.  R.  »  que  l'on 
a  expliqué  avec  toute  probabilité  par  ces  mots  :  A 
Port-Royal  ;  c'étaient  sans  doute  des  projets  de  con- 
férences morales  et  religieuses,  des  sujets  de  conver- 
sations dont  il  écrivait  une  partie  d'avance.  Aussi 
l'idée  vint-elle  tout  de  suite  aux  Jansénistes  de  com- 
poser un  livre  avec  tous  ces  fragments  ;  mais  elle  fut 
longtemps  avant  de  pouvoir  être  réalisée,  tant  les 
controverses  religieuses  et  la  question  de  la  signa- 
ture du  formulaire  occupaient  tous  les  membres  de 
cette  petite  église;  ce  ne  fut  qu'en  1668,  après  la 
paix  de  Clément  IX,  qui  vint  imposer  une  courte 
trêve  aux  deux  partis,  "qu'elle  put  enfin  être  mise  à 
exécution. 

Bien  des  choses  se  réunissaient  pour  rendre  difficile 
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le  travail  qu'allaient  s'imposer  les  amis  de  Pascal  : 
la  crainte  de  troubler  par  la  publication  les  derniers 
écrits  du  plus  fougueux,  du  plus  intraitable  des 
Jansénistes,  une  tranquillité  si  longtemps  désirée  et 
si  chèrement  acquise  ;  l'impossibilité  de  donner  ces 
fragments  informes  à  lire  aux  raffinés,  aux  puristes 
du  temps  ;  enfin  il  était  difficile  de  concilier  toutes 
ces  nécessités  avec  les  exigences  d'une  famille  juste- 
ment ombrageuse  et  jalouse  de  conserver  intactes 
ces  reliques  du  plus  illustre  de  ses  membres.  Les 
amis  de  Pascal  proposèrent  successivement  deux 
plans.  Le  premier,  réellement  inacceptable,  fut 
écarté  grâce  à  la  résistance  de  sa  famille;  il  con- 
sistait à  refaire  de  toutes  pièces  l'ouvrage  rêvé  par 
lui;  c'était  le  duc  de  Roannez  qui  avait  eu  cette 
idée,  laquelle  ne  fait  grand  honneur  ni  à  sa  perspi- 
cacité, ni  à  son  amitié.  On  s'en  tint  donc  à  un  plan 
plus  sage  et  plus  praticable  :  on  forma  des  Pensées 
un  certain  nombre  de  chapitres  factices  et  l'on  éta- 
blit entre  elles  les  transitions  que  semblaient  deman- 
der les  habitudes  littéraires  du  temps.  En  outre,  il 
fallut  adoucir  les  hardiesses  de  l'auteur,  corriger  ses 
intempérances  de  langage,  ses  violences  d'expressions, 
supprimer,  élaguer,  embellir,  èclaircir,  suivant  l'ex- 
pression de  l'un  de  ces  messieurs.  Tout  ce  petit  tra- 
vail, fruit  d'une  prudence  un  peu  exagérée,  mais  en 
somme  assez  naturelle,  ne  se  fit  pas  sans  de  longues 
et  opiniâtres  résistances  de  la  part  des  parents 
de  Pascal.  Mme  Périer  et  surtout  son  fils  Etienne 
tinrent  opiniâtrement  tête  au  grand  Arnauld,  et  il 
fallut  leur  donner  des  explications,  les  assurer  que 
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ces  corrections  eussent  certainement  été  acceptées 
par  l'auteur.  Ce  fut  toute  une  négociation  dont  les 
pièces  ont  été  publiées  ;  l'avantage  resta  bien  enten- 
du à  Port-Royal,  mais  Etienne  Périer  et  sa  mère 
surent  empêcher  plus  d'une  mutilation,  prévenir 
plus  d'une  coupure1. 

Une  fois  l'édition  agréée  par  la  famille,  il  fallait  la 
faire  accepter  à  des  censeurs,  à  des  approbateurs 
jurés,  sans  l'apostille  desquels  la  publication  était 
impossible.  On  s  imaginerait  malaisément  toutes  les 
mutilations  que  le  texte  eut  à  subir  de  leur  part, 
toutes  les  retouches  qu'il  fallut  faire  pendant  et 
même  après  l'impression.  Chaque  théologien,  chaque 
prélat  en  renom  vint  donner  son  avis,  offrir  son 
approbation  à  la  condition  que  telle  expression  serait 
adoucie,  tel  passage  corrigé.  De  là  les  cartons  que 
l'on  remarque  dans  .certains  exemplaires  et  qui 
prouvent  que,  même  achevé,  le  volume  passa  encore 
par  plus  d'une  main,  eut  à  subir  plus  d'une  critique. 
La  préface  devait  d'abord  raconter  la  vie  de  Pascal, 
et  c'est  pour  en  tenir  heu  que  MD"'  Périer  écrivit 
l'opuscule  que  l'on  connaît,  si  simple,  si  pieux  et 
quelquefois  si  touchant.  Mais  elle  osait  y  parler 
discrètement  des  polémiques  soutenues  par  Pascal  : 
c'en  fut  assez  pour  le  faire  refuser,  et  son  fils, 
Etienne  Périer,  le  remplaça  par  une  longue  préface, 
prudente  à  l'excès,  mais  qui  du  moins,  écrite  par 
un  proche  parent  de  l'auteur,  se  contentait  d'éviter 


i    Voir  sur  tout  cola  le  Port-Royal  de   Sainte-Beuve,  tome 
III,  page  372  et  suivantes. 
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les  sujets  de  polémique,  sans  essayer  de  contenir 
son  admiration  pour  l'illustre  et  cher  défunt.  Une 
seule  chose  a  pu  lui  être  reprochée,  et  il  n'en  est 
probablement  pas  seul  responsable  ;  il  a  trop  affirmé 
que  le  texte  de  Pascal  avait  été  religieusement  res- 
pecté :  c'était  trop  dire,  il  eût  mieux  fait  de  ne  pas 
en  parler.  Quant  à  y  voir  un  mensonge,  comme  l'ont 
fait  quelques  critiques,  c'est  aller  bien  loin  et  appré- 
cier l'œuvre  des  Jansénistes  avec  des  sentiments 
et  des  idées  qui  n'étaient  pas  de  leur  temps1. 

Du  reste,  il  semble  qu'il  ait  été  presque  toujours 
fort  difficile  de  juger  cette  première  édition  des 
Pensées  sans  aboutir  à  une  appréciation  excessive 
dans  l'éloge  ou  dans  le  blâme.  Les  uns,  voyant  que 
les  principales  corrections  des  Jansénistes  ne  portent 
pas  sur  le  fond  de  la  doctrine  de  Pascal,  qu'ils  ont 
seulement  essayé  d'adoucir  le  ton  sceptique  et  amer 
de  l'auteur,  de  mitiger  l'expression  souvent  outrée, 
les  ont  absous  au  point  de  déclarer  que  cette  édition 
est  la  seule  bonne,  la  seule  à  lire  encore  aujourd'hui, 
et  qu'il  est  inutile  d'aller  chercher  dans  le  manuscrit 
autographe  la  leçon  originale,  si  habilement  corrigée 
par  eux2.  D'autres,  au  contraire,  tels  que  Cousin  et 

i.  M.  Dreydorff,  le  dernier  commentateur  protestant  des  Pen- 
sées de  Pascal,  traite  cette  déclaration  de  grossier  mensonge. 
(eine  grobe  Vnwarheit.)  (Pascal's  Gedanken  iiber  die  Reli- 
gion, Leipzig,  1875,  page  10),  Du  reste  le  même  auteur  se 
montre  dans  toute  cette  partie  de  son  livre  d'une  injustice 
extrême  pour  les  amis  de  Pascal. 

2.  Voir  notamment  la  préface  de  l'édition  donnée  par  Jouaust 
en  1874;  c'est  aussi  l'opinion  de  M.  de  Sacy.  (Voir  à  ce  sujet 
la  Revue  critique,  1K75,  I.  p,  91  et  suiv.) 
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M.  Faugère,  tout  entiers  à  la  joie  de  leur  décou- 
verte, ont  maltraite  durement  leurs  grands  devan- 
ciers et  leur  ont  reproché  avec  trop  de  vivacité  des 
changements  sans  lesquels  le  livre  n'aurait  pu  paraître 
en  1670.  Seul,  ou  presque  seul,  Sainte-Beuve, 
avec  sa  critique  fine  et  pénétrante,  son  esprit  juste 
et  modéré,  a  su  juger  équitablement  cet  effort 
remarquable.  Les  Jansénistes,  dit-il,  ont  fait  ce 
qu'ils  ont  pu  ;  les  habitudes  littéraires  du  xvne  siècle, 
la  situation  religieuse,  leur  interdisaient  une  publi- 
cation intégrale  des  notes  de  Pascal;  l'édition  de 
M.  Faugère,  voire  celle  de  M.  Havet,  n'eussent 
point  trouvé  de  lecteurs  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
et,  venant  des  Jansénistes,  un  livre  de  religion  et 
de  morale  devait  être  irréprochable  comme  doc- 
trine, pour  se  faire  pardonner  son  origine.  Aujour- 
d'hui le  temps,  les  idées  ne  sont  plus  les  mêmes  : 
on  ne  demande  plus  de  prêter  à  l'auteur  telles  ou 
telles  idées  ;  ce  que  l'on  veut,  c'est  un  texte  parfai- 
tement pur  sur  lequel  chacun  puisse  exercer  son 
droit  de  libre  examen.  Quant  à  ceux  qui  s'obsti- 
nent à  lire  Pascal  dans  l'édition  de  1670,  peut-être 
le  font-ils  par  conscience  et  pour  ne  pas  lire  un 
ouvrage  hérétique,  car  Pascal  n'est  pas  autre 
chose,  puisqu'il  s'est  toujours  montré  franchement 
janséniste.  Mais  ceci  sort  du  domaine  de  la  littéra- 
ture ;  c'est  un  cas  de  conscience,  que  chacun  résoudra 
selon  ses  propres  lumières. 

Telle  qu'elle  était,  avec  tous  ses  défauts,  dont  la 
plupart  ne  pouvaient  être  remarqués  par  les  gens 
du  xvii''  siècle,  l'édition  janséniste  fit  son  chemin. 
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fut  réimprimée  plus  d'une  fois,  et  chaque  jour  avec 
un  plus  grand  succès.  En  1727,  Colbert,  évêque  de 
Montpellier;  en  1728,  le  P.  Desmolets ,  dans  ses 
Mémoires  de  littérature,  ajoutèrent  quelques  pensées  à 
celles  que  l'on  connaissait  déjà,  mais  ce  n'étaient 
que  des  fragments  peu  importants,  et  c'est  ainsi  que 
nous  arrivons  à  la  fin  du  xviir  siècle,  au  moment 
où  l'esprit  philosophique  est  dans  toute  sa  puis- 
sance. 

Entre  Pascal  et  la  nouvelle  école  de  philosophie, 
dont  les  théories  régnèrent  pendant  la  plus  grande 
partie  du  siècle,  il  y  avait  trop  peu  de  points  com- 
muns pour  qu'on  put  demander  aux  chefs  de  cette 
école  de  comprendre  ou  d'admirer  le  chrétien  jan- 
séniste. Les  attaques  passionnées  de  celui-ci  contre 
la  raison,  son  mépris  hautain  pour  la  science  ne 
pouvaient  qu'éloigner  de  lui  des  penseurs  tels  que 
les  Encyclopédistes.  En  outre,  les  questions  qui  le 
préoccupaient  tant,  les  querelles  entre  Jansénistes  et 
Jésuites,  n'étaient  plus  l'objet  du  même  intérêt,  et  il 
fallait  l'obstination  insensée  de  la  compagnie  de 
Jésus  et  des  ministres  de  Louis  XV  à  imposer  à  toute 
la  France  la  fameuse  bulle  Unigenitus,  pour  donner 
quelque  valeur  à  ces  vétilles  théologiques.  Aussi  les 
philosophes  virent-ils  dans  l'auteur  des  Pensées  un 
ennemi  plutôt  qu'un  allié;  Voltaire  surtout,  le  pour- 
suivit impitoyablement;  sa  haute  et  ferme  raison, 
son  esprit  net  lui  faisaient  sentir  vivement  tout  ce 
qu'avaient  d'exagéré  certains  points  de  vue  de  Pascal, 
et  d'autre  part,  inaccessible  aux  idées  religieuses 
dont  celui-ci  avait  vécu,  il  ne  pouvait  sentir  ce  que 
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ces  théories  outrées  avaient  par  certains  côtés  de 
juste  et  de  légitime.  Dès  1734,  il  publia  ses 
Remarques  sur  les  Pensées,  ouvrage  tout  de  polé- 
mique, où  l'on  trouve  plus  d'une  objection  fondée, 
plus  d'une  critique  ingénieuse;  mais  bien  souvent  ces 
remarques  ne  portent  pas  ou  portent  à  faux.  Ce 
n'est  point  du  reste  à  Voltaire,  quand  il  s'agit  de 
choses  religieuses,  qu'il  faut  demander  une  grande 
modération  et  une  parfaite  équité. 

Ses  Remarques  donnèrent  le  ton  à  tous  ses  disci- 
ples; tous  se  plurent  à  attaquer  Pascal,  sans  mieux  le 
juger  que  leur  maître.  C'est  de  ces  attaques  que 
sortit  l'édition  de  Condorcet  (1776).  Précédée  d'un 
éloge  qui  n'est  au  fond  qu'une  critique  acerbe  et 
souvent  injuste  de  l'auteur,  elle  est  enrichie  de 
plusieurs  notes  de  Voltaire,  encore  plus  caustiques 
que  les  Remarques  de  J734  et  ne  fait  honneur  ni  à 
son  auteur,  ni  à  Voltaire  lui-même,  qui  eût  pu 
laisser  à  un  Jésuite,  tel  que  le  P.  Hardouin,  le  soin 
d'attaquer  Pascal.  Ajoutons  que  le  texte  original  y 
est  encore  plus  maltraité  que  dans  l'édition  jansé- 
niste, que  de  longs  passages  ont  été  retouchés,  et 
que  Condorcet,  qui  avait  pourtant  consulté  le  ma- 
nuscrit autographe,  ne  s'est  même  pas  donné  la 
peine  de  collationner  les  parties  publiées  avant 
lui.  Du  reste,  toujours  prompt  à  faire  ressortir 
ce  qui  pouvait  passer  pour  une  faiblesse  de  la  part 
de  Pascal,  il  n'a  pas  manqué  de  publier  avant  toute 
chose  la  fameuse  amulette }  le  voeu  de  Pascal.  Ce 
seul  fait  montre  quelle  thèse  il  entendait  soutenir. 

L'édition  de  Condorcet  venait  à  peine  d'être  pu- 
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bliée,  quand  parut  celle  de  l'abbé  Bossue  (1779).  De 
tous  les  anciens  travaux  sur  l'œuvre  de  Pascal,  cette 
édition  est  de  beaucoup  le  meilleur;  donnant  un 
texte  bien  plus  fidèle  que  celui  des  jansénistes, 
conçue  dans  un  esprit  véritablement  scientifique, 
elle  a  eu  l'honneur  de  servir  de  modèle  à  toutes 
celles  qui  l'ont  suivie,  et  n'a  été  oubliée  que  depuis 
les  découvertes  de  Cousin  et  la  publication  de 
M.  Faugère.  Bossut  avait  connu  le  manuscrit  origi- 
nal et  en  avait  tiré  beaucoup  de  pensées  inédites, 
beaucoup  de  corrections  importantes.  L'ordre  adopté 
par  lui  est  tout  à  fait  arbitraire;  il  a  bien  senti 
cependant  qu'il  y  avait  dans  les  Pensées  deux  parties 
distinctes,  l'une  sceptique,  l'autre  dogmatique,  et 
c'est  cette  division  si  naturelle  qui  lui  a  fourni  le 
titre  de  ses  deux  grandes  divisions  :  Pensées  relatives 
à  la  philosophie  et  aux  belles-lettres,  et  Pensées 
relatives  à  la  religion.  Mais  dans  le  détail,  sa  clas- 
sification est  toute  de  fantaisie  ;  les  fragments  de 
Pascal  sont  répartis  par  articles  qui  n'ont  pas  tou- 
jours raison  d'être,  et  l'éditeur  s'est  peu  préoc- 
cupé de  mettre  beaucoup  d'ordre  dans  la  suite  des 
idées.  Malgré  ces  défauts,  l'édition  Bossut  est  cer- 
tainement la  seule  édition  ancienne  que  l'on  puisse 
consulter,  non  que  la  lecture  du  manuscrit  original 
soit  toujours  excellente,  où  que  le  texte  ait  toujours 
été  respecté  par  lui,  mais  il  y  a  loin  de  ces  négli- 
gences à  la  timidité  extrême  de  Port-Royal  ou  aux 
corrections  audacieuses  de  Condorcet. 

Cette  édition  a  été  maintes  fois  reproduite,  et  a 
servi  de  prototype  à  toutes  celles  qui  se  succédèrent 
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jusque  vers  1840.  Quelques  années  avant  cette  der- 
nière date ,  un  éditeur  consciencieux,  mais  malheu- 
reusement dominé  par  des  préoccupations  religieuses 
exagérées,  M.  Frantin,  avait  tenté,  pour  la  première 
fois,  de  reconstituer  le  plan  rêvé  par  Pascal,  tentative 
fort  louable  à  nos  yeux  et  que  nous  avons  renouvelée 
à  nos  risques  et  périls,  mais  dans  laquelle  le  savant 
en  question  nous  semble  avoir  complètement  échoué. 
Au  lieu  de  recourir  aux  témoignages  contemporains, 
aux  indications  autographes  de  Pascal,  il  a  substitué 
à  un  ordre  arbitraire,  un  autre  qui  ne  l'était  pas 
moins;  loin  de  chercher  à  coordonner  tous  ces 
fragments  épars,  il  y  a  fait  entrer  jusqu'aux  discours 
sur  la  condition  des  grands  et  à  l'entretien  sur 
Epictète  et  Montaigne.  En  outre,  par  un  scrupule 
réellement  excessif,  il  s'est  abstenu  d'y  comprendre 
les  pensées  sur  les  Jésuites  qui,  pourtant,  devaient 
y  figurer  tout  au  moins  à  titre  de  supplément.  Lors 
de  sa  première  édition,  M.  Frantin  n'avait  connu 
que  les  éditions  publiées  jusqu'à  lui  ;  l'édition  de 
M.  Faugère  lui  fit  comprendre  la  nécessité  de  revoir 
le  texte  qu'il  avait  donné  d'abord,  et,  en  1853,  il 
republia  son  travail  avec  les  corrections  et  les 
nouvelles  leçons  que  put  lui  fournir  cette  édition. 

Peu  d'années  en  effet  après  sa  première  publica- 
tion, avait  paru  le  célèbre  mémoire  de  Cousin  sur 
la  Nécessité  d'une  nouvelle  édition  de  Pascal  (1842). 
Présenté  d'abord  à  l'Académie  française  et  inséré 
peu  après  dans  le  Journal  des  Savants ;  ce  mémoire 
donna  le  signal  de  ce  que  l'on  peut  appeler  la  résur- 
rection des  Pensées.  Le  philosophe  érudit  y  déploie 
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ses  plus  hautes  et  ses  plus  réelles  qualités.  Ecrit  avec 
pureté,  plein  d'une  bonne  et  saine  érudition,  il  fait 
infiniment  plus  d'honneur  à  l'auteur  que  bon  nombre 
de  ses  livres  de  philosophie  transcendante1.  Par  une 
comparaison  minutieuse  des  éditions  existantes  et 
du  manuscrit  autographe,  il  prouve  la  nécessité 
d'une  nouvelle  édition,  indique  dans  quel  esprit,  sur 
quel  plan  il  conviendrait  de  la  faire,  et  s'attache  à 
démontrer  le  but  que  chaque  éditeur  s'est  proposé, 
en  faisant  telle  ou  telle  modification  de  détail,  tout 
cela  si  clairement,  si  judicieusement  exposé,  que, 
malgré  tout  ce  que  l'on  a  pu  lui  objecter,  il  serait 
injuste  de  lui  refuser  le  mérite  d'avoir  retrouvé  les 
Pensées  de  Pascal. 

L'édition  que  Cousin  déclarait  nécessaire  parut 
deux  ans  après  son  mémoire,  en  1844;  ce  fut 
RI.  Prosper  Faugère,  aujourd'hui  directeur  des 
archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  qui 
entreprit  cette  tâche  difficile.  Son  travail  est  sans 
aucun  doute  infiniment  supérieur  à  toutes  les  édi- 
tions précédentes,  mais  nous  croyons  qu'on  ne  peut, 
à  aucun  point  de  vue,  le  considérer  comme  définitif. 

Après  les  déclarations  de  Cousin,  après  les  preuves 
par  lui  accumulées  de  l'incorrection  des  éditions 
courantes  de  Pascal,  ce  qu'il  fallait  avant  tout, 
c'était  s'attacher  à  donner  un  texte  aussi  pur,  aussi 
conforme  que  possible  au  manuscrit  original.  Les 
difficultés  étaient  grandes,  beaucoup  plus  grandes 
qu'elles  ne   le   sont   aujourd'hui,  les    éditions    an- 

j.  Il  en  existe  un  tirage  à  part,  Paris,  Ladrange,  in-8°,  184}. 
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ciennes  étant  trop  inexactes  pour  faciliter  la  lecture 
du  grimoire  de  Pascal,  comme  le  fait  aujourd'hui 
celle  de  M.  Faugère.  Ces  difficultés  n'étaient  pour- 
tant pas  insurmontables  ;  l'existence  d'une  ancienne 
copie  à  peu  près  fidèle,  et  l'habitude  de  l'écriture 
de  Pascal  qu'on  s'accoutume  à  lire  presque  aussi 
vite  que  la  plupart  des  écritures  anciennes  ',  ren- 
daient la  tâche  beaucoup  moins  rude  qu'on  ne 
peut  le  croire  au  premier  abord.  Remarquons  d'ail- 
leurs que  M.  Faugère  a  en  somme  déchiffré  très- 
convenablement  le  manuscrit.  Ce  qui  lui  a  sur- 
tout manqué,  c'est  le  soin  minutieux  que  doit  avoir 
tout  éditeur,  et  plus  que  tout  autre,  l'éditeur  des 
Pensées. 

Peu  respectueux  du  texte  original,  il  s'est  con- 
tenté de  le  reproduire  par  à  peu  près,  sans  s'as- 
treindre à  donner  exactement  tous  les  tours,  toutes 
les  inversions  que  Pascal  avait  pu  y  mettre.  Ce  ne 
sont  pas  les  grosses  fautes  de  lecture  qu'il  a  pu 
commettre  que  nous  reprocherons  à  M.  Faugère  : 
personne  n'esta  l'abri  de  pareilles  erreurs,  et  malgré 
tout  le  soin  que  nous  avons  apporté  à  notre  travail 
de  collation,  malgré  le  secours  que  nous  ont  prêté 
les  éditions  antérieures,  nous  en  avons  peut-êcre 
commis   plus  d'une;   ce  que  nous   lui  reprochons, 


I.  L'écriture  de  Pascal  dans  les  passages  les  moins  lisibles  est 
loin  d'être  aussi  difficile  que  certaines  écritures  du  xvi"  siècle; 
pour  notre  part  nous  préférons  ses  abréviations  et  ses  griffon- 
nages aux  grandes  écritures  inhabiles  des  personnages  histo- 
riques de  celte  époque.  Pascal  mettait  au  moins  l'orthographe. 
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c'est  ce  parti  pris  d'inexactitude  perpétuelle  ;  qu'on 
compare  telle  page  de  notre  édition  avec  la  page 
correspondante  de  celle  de  M.  Faugère,  et  l'on 
verra  l'effet  que  produisent  à  la  longue  ces  légères 
altérations.  Ainsi  nous  croyons  que  dans  la  pré- 
sente édition,  le  style  de  Pascal  paraîtra  plus 
archaïque,  plus  sei-jume  siècle  que  partout  ailleurs, 
caractère  que  devait  nécessairement  lui  imprimer 
le  long  commerce  de  l'auteur  avec  Montaigne  et 
Charron. 

Ce  premier  reproche,  que  nous  adressons  à 
M.  Faugère,  est  assez  grave  pour  que  nous  n'ayons 
pas  à  lui  faire  un  crime  de  n'avoir  point  reproduit 
l'orthographe  du  manuscrit  original,  pourtant  si 
régulière,  et  qui,  par  un  procédé  à  la  vérité  un 
peu  factice,  donne  au  texte  tout  son  caractère.  Nous 
préférons  dire  quelques  mots  de  l'ordre  suivi  par 
lui.  Ici  encore  on  ne  peut  être  bien  sévère,  car  c'est 
certainement  à  M.  Faugère  qu'on  doit  la  première 
tentative  sérieuse  que  l'on  ait  faite  pour  se  con- 
former au  plan  original  de  Pascal;  toutefois  il  n'a 
pas  suivi  d'une  manière  assez  fidèle  la  route  qu'il 
s'était  tracée;  tout  son  premier  volume  est  dans 
un  désordre  étonnant,  plusieurs  des  chapitres  du 
second  ne  semblent  pas  avoir  de  raison  d'être; 
enfin,  on  a  pu  lui  reprocher  d'avoir  accordé  une 
trop  grande  place  à  des  morceaux  étrangers  à  Pascal 
et  même  à  sa  famille1.  Terminons   en  disant  que 


i.  Telles  sont  les  pensées  de  Domat,  qui  figurent  assez  mal, 
il  faut  l'avouer,  à  côté  de  celles  de  Pascal. 
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l'annotation  est  partout  très-défectueuse;  souvent 
l'éditeur  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  mettre  les 
renvois  à  l'Ecriture  sainte,  et  les  rapports  con- 
tinuels entre  Montaigne  et  Pascal  ne  sont  que 
rarement  indiqués. 

Tous  ces  défauts  n'enlèvent  pas  d'ailleurs  à 
M.  Faugère  le  mérite  d'avoir  donné  une  édition 
employée  jusqu'ici  par  tous  ceux  qui  ont  étudié 
sérieusement  Pascal.  En  effet,  c'est  de  son  texte 
que  s'est  servi,  sauf  dans  certains  cas  douteux, 
M.  Havet,  l'auteur  de  la  dernière  édition  dont  il  nous 
reste  à  parler,  qui  s'est  contenté  du  texte  de  1844. 
C'est  surtout  par  le  commentaire  que  vaut  ce  der- 
nier travail,  et  ses  dimensions  en  font  plus  qu'une 
annotation.  C'est  un  commentaire  perpétuel,  sui- 
vant le  texte  partout,  donnant  tous  les  éclaircisse- 
ments et  tous  les  rapprochements  désirables.  Œuvre 
d'un  esprit  vigoureux  et-sain,  ce  travail,  à  notre  sens, 
n'a  qu'un  seul  défaut,  celui  de  vouloir  trop  sou- 
vent réfuter  Pascal.  Mais  en  dépit  de  cette  tendance 
excessive,  c'est,  sans  en  excepter  les  deux  cents  pages 
que  Sainte-Beuve  a  consacrées  à  notre  auteur  dans 
son  Port-Royal,  le  travail  le  plus  complet  qu'on 
ait  encore  publié  de  notre  temps.  Nous  l'avons  assez 
pratiqué  pour  en  parler  en  toute  connaissance  de 
cause,  et  l'hommage  public  que  nous  lui  rendons  sera 
toujours  trop  faible  pour  les  secours  que  nous 
en  avons  tirés.  Si,  moins  confiant  dans  les  talents 
paléographiques  de  M.  Faugère,  M.  Havet  avait 
joint  à  son  commentaire  une  étude  attentive  du 
manuscrit  autographe,  la  présente  édition  n'aurait 
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plus  de  raison  d'être,  et  l'on  pourrait  regarder  la 
sienne  comme  tout  à  fait  définitive. 

Si  l'on  voulait  dresser  un  tableau  complet  des 
éditions  des  Pensées,  il  faudrait  de  longues  pages 
rien  que  pour  les  énumérer,  car  il  ne  se  passe  pas 
d'années  qu'il  n'en  paraisse  une  ou  deux  ;  mais  toutes 
ces  réimpressions  ayant  pour  base  les  éditions  pré- 
cédentes, nous  jugeons  inutile  de  pousser  plus  loin 
cette  étude;  les  deux  seules  éditions  à  consulter 
jusqu'ici  sont  celles  de  MM.  Faugère  et  Havet; 
toutes  les  autres  n'en  sont  que  des  reproductions 
plus  ou  moins  exactes,  et  nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention de  donner  une  bibliographie  complète  du 
sujet. 

Nous  avons  montré  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici  des 
matériaux  manuscrits  laissés  par  Pascal;  il  nous 
faut  dire  maintenant  en  quoi  consistent  ces  manus- 
crits et  indiquer  quel  parti  nous  en  avons  tiré  nous- 
méme  après  tant  d'autres. 

Les  manuscrits  autographes,  laissés  par  Pascal,  se 
composent  de  pensées  généralement  courtes,  écrites 
sur  de  petits  morceaux  de  papier  de  grandeur  iné- 
gale; chaque  morceau  contient  plusieurs  fragments 
relatifs  à  des  sujets  différents;  quelquefois,  mais 
rarement,  il  a  employé  des  feuilles  de  grand  format 
pour  les  développements  plus  écendus.  Le  tout, 
quand  il  mourut,  était  dans  le  plus  grand  désordre. 
Ses  amis  rangèrent  ces  papiers  aussi  bien  que  pos- 
sible et  en  firent  faire  la  copie  que  nous  avons  dési- 
gnée par  la  lettre  B  (Ms.  français,  9203).  L'ordre 
dans    lequel   ils  les  avaient   disposés  étaic  tout  à 
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fait  provisoire  et  ils  le  bouleversèrent  à  leur  guise 
pour  en  tirer  les  matières  du  petit  volume  de  1669. 
Quoique  classés  par  eux,  les  feuillets  autographes 
restèrent  longtemps  sans  être  reliés,  et  dans  l'inter- 
valle bon  nombre  disparurent  que  l'on  retrouve  dans 
la  première  copie.  C'étaient  heureusement  de  courts 
fragments   qu'il  était  facile  d'égarer. 

Les  manuscrits  de  Pascal  étaient  restés  entre  les 
mains  de  sa  famille;  en  1711,  ils  appartenaient  à 
l'abbé  Périer,  son  neveu,  qui  les  fit  relier,  et  les 
donna  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés;  c'est 
une  attestation  autographe  du  donateur  reliée  en 
tête  du  volume  qui  fournit  ces  détails  ;  elle  est 
datée  du  25  septembre  171 1.  L'ordre  intérieur  du 
volume  est  extrêmement  défectueux  :  en  remet- 
tant les  papiers  au  relieur,  on  ne  s'était  même 
pas  avisé  de  vérifier  leur  classement,  si  bien  que 
sur  le  même  feuillet  sont  collés  des  fragments  se 
rapportant  à  dix  sujets  différents,  et  les  diverses 
parties  d'un  même  morceau  sont  reliées  à  50,  à  100 
pages  de  distance  ;  le  manuscrit  contient  492  pages 
numérotées,  dont  beaucoup  sont  blanches;  les 
fragments  écrits  des  deux  côtés  sont  assez  mala- 
droitement montés  sur  onglets,  et  la  reliure  est  en 
somme  assez  mal  faite,  quoique  solide. 

Deux  autres  attestations  autographes  de  l'abbé  Pé- 
rier, reliées  en  tête  du  volume,  constatent  le  dépôt,  à 
Saint-Germain  des-Prés  ,  de  plusieurs  cahiers  sur  la 
Grâce  et  sur  le  Concile  de  Trente,  écrits  en  partie  par 
Pascal,  et  d'un  abrégé  de  la  vie  de  Jésus,  tout  entier  de 
sa  main.  Les  originaux  de  ces  deux  ouvrages  n'existent 
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plus  aujourd'hui,  mais  les  ouvrages  eux-mêmes 
nous  sont  parvenus;  l'abrégé  de  la  vie  de  Jésus  a 
écé  publié  par  M.  Faugère  en  1846,  d'après' une 
copie  conservée  en  Hollande  ;  quant  aux  Essais  sur 
la  grâce,  le  Concile  de  Trente }  la  Possibilité  et  le 
Pouvoir,  on  les  retrouve  dans  un  manuscrit  fran- 
çais de  Saint-Germain-dcs-Prés1.  Ce  dernier  contient 
principalement  des  ouvrages  de  Pascal,  copiés  à  la 
fin  du  xvne  siècle,  et  des  documents  de  toute 
espèce  sur  ses  écrits  et  sur  le  jansénisme.  Cette 
dernière  partie  de  ses  œuvres  n'a  jamais  été  publiée 
en  entier;  elle  nous  a  paru  n'avoir  guère  qu'un 
intérêt  théologique,  et  le  style  en  est  généralement 
peu  soigné. 

Le  manuscrit  original  des  Pensées  de  Pascal  resta 
à  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés  jusqu'en  1790;  à  cette  époque,  il  entra  avec  le 
reste  de  cette  bibliothèque  à  la  grande  Bibliothèque  de 
Paris  et  fit,  dès  lors,  partie  du  fonds  français.  La  plus 
grande  partie  des  fragments  qu'il  renferme  sont  de  la 
main  de  Pascal  ;  le  reste  a  été  écrit  sous  sa  dictée  par 
différentes  personnes,  par  Domat,  par  madame  Périer 
et  par  un  troisième  secrétaire  assez  peu  expérimenté, 
sans  doute  un  domestique,  pour  lequel  l'orthographe 
était  un  mystère.  Toutes  ces  écritures  étrangères 
sont  lisibles  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle 
de  notre  auteur;  elle  est  très-mauvaise,  et  il  n'y  a 
que  les  pires  écritures  du  xvi"  siècle  qui  lui  sonc 
comparables.  Quelques  autographes  de  sa   jeunesse 

1.  Aujourd'hui,  Ms.  français,  1:4+9,  f.  Û15-68J. 
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prouvent  que  Pascal  eut  d'abord  une  main  assez 
belle.  Mais  plus  tard,  soit  par  négligence,  soit  à 
cause  de  son  état  maladif,  il  arriva  à  écrire  de  la 
façon  que  l'on  sait.  La  page  que  nous  donnons  enfac- 
suntle,  qui  n'est  pas,  il  est  vrai,  des  plus  mal  écrites, 
prouvera  pourtant  qu'on  s'est  fort  exagéré  la  diffi- 
culté de  cette  écriture.  A  parc  quelques  passages 
écrits  sur  du  mauvais  papier,  dans  un  moment  de 
fièvre  ou  de  souffrance,  le  reste  peut  être  lu  à  peu 
près  sûrement,  à  condition  qu'on  applique  à  son 
déchiffrement  la  méthode  usitée  pour  les  textes 
anciens  ;  non  pas  que  l'écriture  soit  régulière  et 
uniforme,  mais  une  fois  qu'on  a  pu  lire  un  certain 
nombre  de  passages,  le  reste  doit  suivre  forcément, 
ce  n'est  qu'affaire  de  temps  et  de  soin.  Quant  à 
dire  que  c'est  là  une  écriture  admirable,  donc  les 
caractères  ont  la  fermeté  du  burin  ' .  c'est  montrer 
trop  d'enthousiasme.  En  un  mot,  l'écriture  de  Pas- 
cal est  difficile,  mais  peut  se  lire,  si  l'on  procède 
avec  méthode.  Partout  où  le  mot  n'a  pas  écé  sur- 
chargé, parcouc  où  des  racures  successives  n'ont 
pas  encamé  le  papier,  la  leccure  esc  certaine  ;  ce 
n'esc  que  dans  ces  deux  cas  qu'elle  peuc  êcre  dou- 
teuse. Les  fautes  des  anciennes  éditions  proviennent 
de  la  négligence  ou  de  la  précipicacion  de  leurs 
auteurs. 

A  ce  premier  manuscrit,  qui  doit  être  la  base  de 
tout  travail  sur  les  Pensées,  il  faut  ajouter  plusieurs 
recueils   également   manuscrits.    En   tête    de    tous, 

I.  Ed.  Faugèi'e,  préface. 
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mentionnons  la  copie  contemporaine  de  l'autographe 
que  nous  désignons  dans  nos  notes  par  la  lettre  B, 
et  qui,  comme  l'original,  provient  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  Cette  copie  fut  donnée  par  Marguerite 
Périer  avec  la  bibliothèque  de  son  oncle  à  dom 
J.  Guerrier,  moine  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  et  prieur  de  Saint-Jean-d'Angély, 
de  ^1715  à  1731.  Une  note  de  sa  main,  écrite  sur  la 
première  page  du  volume  et  datée  du  icr  avril  1723, 
ordonne  à  ses  exécuteurs  testamentaires  de  remettre 
ce  volume  à  Saint-Germain,  pour  faciliter  la  lec- 
ture de  l'original  qui  y  est  déposé.  Cette  copie 
faite  par  les  amis  de  Pascal  est  extrêmement 
importante;  elle  est  généralement  exacte,  et  fournit 
de  nombreux  fragments  qui  ne  se  retrouvent  plus 
dans  le  manuscrit  autographe  et  qui  ont  dû  être 
égarés  avant  la  réunion  des  fragments  originaux 
en  volume.  Le  manuscrit  porte  des  corrections  de 
la  main  de  Nicole  et  d'Arnauld,  qui  s'en  servirent 
pour  préparer  l'édition  princeps. 

Il  existe  encore  une  autre  copie  du  manuscrit  ori- 
ginal, avec  quelques  fragments  qui  ne  se  retrouvent 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  des  précédents  recueils  ; 
nous  l'avons  désignée  par  la  lettre  C  (ancien  supplé- 
ment français,  n°  397;  aujourd'hui  Ms.  français, 
12449).  A  k  su'te  des  Pensées,  on  trouve  dans  le 
volume  un  recueil  de  pièces  originales  sur  l'affaire 
du   capucin   Saint-Ange1;   plusieurs  de    ces  pièces 


1.  Étudiées  par  Cousin,  dans  la    Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Chartes,  tome  IV,  page  j. 
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portent  la  signature  de  Pascal.  Ment  ensuite  la  cor- 
respondance de  Pascal  avec  le  jésuite  Noël,  sur  la 
question  du  vide,  et  un  recueil  d'opuscules  sur  le 
même  sujet.  C'est  encore  dans  ce  volume  que  se  re- 
trouvent les  fragments  de  Pascal  sur  la  Grâce  et  le 
concile  de  Trente,  indiqués  plus  haut.  Ce  recueil 
fut  formé  par  l'oratorien  Pierre  Guerrier  ;  à  sa 
mort,  il  passa  à  ses  héritiers,  et,  en  1779,  à  l'époque 
où  Bossut  le  consulta,  il  était  entre  les  mains  de 
Guerrier  de  Bezance,  maître  des  requêtes;  ce  dernier 
le  donna  ensuite  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Le  même 
religieux  Pierre  Guerrier  avait  eu  connaissance  des 
papiers  de  la  famille  de  Pascal,  légués  par  Mar- 
guerite Périer  aux  oratoriens  de  Clermont  ;  il  en  tira 
deux  volumes  de  copies  que  M.  Faugère  a  pu  con- 
sulter. En  1844,  ils  étaient  la  propriété  d'un  véné- 
rable vieillard,  M.  Bellaigue  de  Rabanesse,  qui  les 
tenait  du  P.  Guerrier  lui-même;  quant  aux  originaux 
du  couvent  des  Oratoriens,  on  ignore  ce  qu'ils  sont 
devenus.  Ces  deux  volumes,  que  M.  Faugère  désigne 
sous  les  noms  de  Ier  et  11e  recueils  du  P.  Guerrier, 
ne  renferment,  à  proprement  parler,  aucun  fragment 
de  Pascal  qui  ne  se  retrouve  ailleurs,  mais  ils  sont 
remplis  de  notes,  de  documents  sur  lui-même  et  sur 
sa  famille,  et  à  ce  point  de  vue,  ils  ne  manquent 
pas  d'intérêt;  nous  ignorons  ce  qu'ils  ont  pu  devenir 
depuis  la  mort  de  leur  dernier  possesseur. 

A  ces  sources,  il  conviendrait  d'ajouter  un  petit 
manuscrit  qui  appartenait  naguère  à  Sainte-Beuve 
et  qui  fut  communiqué  par  lui  à  M.  Faugère.  C'est 
le  volume  que  ce  dernier   appelle  dans   son  édition 


lxxiv  Préface. 

le  manuscrit  in-8°  et  qui  lui  a  fourni  le  discours 
sur  l' Amour-propre.  C'était  un  recueil  comme  il  y 
en  a  tant,  formé  par  un  pieux  janséniste  pour  son 
édification  personnelle;  le  fragment  sur  F  Amour- 
propre  y  était  formellement  attribué  à  Pascal,  et 
cette  attribution  a  été  ratifiée  par  tous  ceux  qui  l'ont 
lu.  Nous  ne  savons  en  quelles  mains  est  passé  ce 
volume  depuis  la  mort  de  .Sainte-Beuve,  et  nous 
avons  republié  le  texte  donné  par  M.  Faugére  sans 
pouvoir  le  collationner  de  nouveau. 

Il  nous  faut  enfin  dire  un  mot  des  portefeuilles 
du  médecin  V  allant;  ce  personnage,  qui  eut  l'honneur 
de  soigner  la  plupart  des  beaux  esprits  et  des 
grandes  dames  du  xvir»  siècle,  médecin  de  Mme  de 
Sablé  et  de  Mme  Périer,  collectionna  toutes  les  lettres 
qu'on  lui  écrivait,  tous  les  fragments  qu'il  put  ren- 
contrer. Ses  recueils  sont  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque nationale  et  remplissent  un  grand  nombre 
de  volumes,  dans  l'un  desquels  on  retrouve  la  copie 
de  quelques  pensées  de  Pascal,  dont  l'original 
n'existe  pas  ailleurs  ;  elles  lui  avaient  sans  doute  été 
communiquées  par  M",e  Périer,  qui  le  tint  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  passa  lors  de  la  publication 
des  Pensées  ' . 

Maintenant  que  nous  avons  parlé  des  éditions  qui 
ont  précédé  la  nôtre,  que  nous  avons  énuméré  les 
sources  à  consulter,  il  nous  faut  dire  comment  nous 
avons  compris  notre  tâche  et  comment  nous  l'avons 
accomplie.  La  plus  grande  difficulté  qu'ait  à  vaincre 

i.  Sainle-Beuvc,  Port-Roy.il,  III,  r^g-  )$$■<>■ 
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un  éditeur  de  Pascal,  est  de  trouver  un  plan  de 
classement,  pour  ranger  dans  un  ordre  méthodique 
les  douze  cents  fragments  dont  se  composent  les 
Pensées.  Les  éditeurs  antérieurs  peuvent,  à  ce  point 
de  vue,  se  ranger  en  deux  classes  :  les  uns  ont 
adopté  un  ordre  arbitraire,  soit  consacré  par  l'usage, 
soit  inventé  de  toutes  pièces  par  eux;  les  autres, 
au  contraire,  ont  essayé  de  retrouver  l'ordre  pri- 
mitif rêvé  par  Pascal,  travail  délicat  et  où  il  est 
impossible  de  réussir  jusque  dans  les  plus  petits 
détails. 

Parmi  les  premiers,  il  faut  citer  les  auteurs  de 
l'édition  de  1669,  où  l'on  s'est  contenté  de  ranger 
les  pensées  suivant  un  ordre  de  matières  à  peu  près 
logique,  sans  chercher  à  retrouver  le  plan  de  Pas- 
cal, et  Bossut  dont  l'édition,  avec  sa  division  en 
parties,  articles  et  paragraphes  numérotés,  n'a  qu'un 
avantage,  celui  d'avoir  été  reproduite  par  la  plupart 
des  éditeurs  qui  sont  venus  après  lui.  M.  Havet  l'a 
suivie  scrupuleusement  en  intercalant  les  fragments 
publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Faugère,  et  en 
formant  de  tous  les  débris  inconnus  à  Bossut  un 
article  xxv,  qu'on  pourrait  appeler  Mélanges,  où 
toutes  les  matières  à  peu  près  se  trouvent  traicées. 
Cet  ordre  a  donc  l'avantage  d'être  connu,  mais  il 
est  si  arbitraire  que,  dans  son  lumineux  commen- 
taire, ce  dernier  éditeur  est  obligé  de  renvoyer  con- 
tinuellement d'un  article  à  un  autre,  ce  qui  prouve 
péremptoirement  que  le  premier  classement  a  été  dé- 
fectueux. Ajoutons  que  la  découverte  de  nouveaux 
fragments  par  M.  Faugère,  que  les  corrections  faites 
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par  lui  dans  le  texte  de  certains  autres,  ont  donné 
à  plus  d'un  passage  une  valeur  toute  autre,  et  que 
si  Bossut  revenait,  il  serait  le  premier  à  remanier 
son  édition. 

Deux  éditeurs  ont  seuls,  à  notre  connaissance, 
essayé  de  rétablir,  dans  son  intégrité ,  le  plan 
original  de  Pascal:  ce  sont  MM.  Frantin  et  Faugère. 
Nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut  ce  qu'il  faut 
penser  de  ces  deux  tentatives.  Le  travail  de  M.  Fran- 
tin manquait  de  la  seule  base  absolument  sûre  qu'on 
puisse  adopter  :  il  ne  s'appuyait  pas  sur  la  tradition 
historique,  employait  un  texte  extrêmement  défec- 
tueux, enfin  négligeait  toutes  les  sources  d'infor- 
mations autres  que  les  fragments  eux-mêmes.  Con- 
trairement au  témoignage  de  tous  les  amis  de  Pascal, 
il  allait  de  la  religion  à  l'homme,  supprimant, 
tranchant  arbitrairement ,  sans  se  soucier  ni  du 
texte,  ni  des  indications  mises  par  Pascal  en  tête  de 
certains  passages,  indications  que  l'abbé  Bossut  avait 
en  partie  conservées.  Aussi  l'ordre  de  son  édition 
lui  est-il  tout  personnel  et  ne  peut-il  raisonnable- 
ment être  attribué  à  Pascal. 

Toute  autre  était  la  tentative  de  M.  Faugère.  Mal- 
gré le  désordre  extrême  qui  règne  dans  sa  première 
partie,  malgré  la  disposition  défectueuse  de  certains 
chapitres  du  second  volume,  son  travail  repose  sur 
la  seule  autorité  sérieuse  à  invoquer,  sur  le  témoi- 
gnage des  amis  de  Pascal  et  les  indications  laissées 
par  lui-même.  Qu'il  ait  peu  exactement  suivi  ces 
premières  données  dans  une  grande  partie  de  son 
édition,    il  serait  difficile   de  le   nier,   mais  il  faut 
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reconnaître  qu'il  a  eu  le  mérite  de  voir  tout  d'abord 
le  système  à  suivre;  on  peut  faire  mieux  que  lui, 
mais  on  ne  peut  adopter  une  autre  marche  que  celle 
qu'il  a  suivie. 

Venu  après  tant  d'autres,  nous  avons  essayé 
d'éviter  les  défauts  dans  lesquels  ils  sont  tombés; 
y  avons-nous  toujours  réussi,  c*est  ce  dont  le  lecteur 
jugera;  nous  ne  nous  cachons  ni  la  difficulté  de 
l'entreprise,  ni  notre  faiblesse.  Les  améliorations  que 
nous  avons  apportées  portent  sur  le  plan  et  sur  le 
texte.  Pour  le  plan,  après  longues  réflexions,  nous 
avons  adopté  le  système  de  M.  Faugère.  Nous 
savons  combien  un  pareil  travail  comporte  de  diffi- 
cultés; nous  savons  que  dans  l'état  actuel  du  manus- 
crit, il  laissera  toujours  place  à  une  certaine  dose 
d'arbitraire,  et  que  la  place  donnée  à  tel  ou  tel 
fragment  dépend  souvenc  d'une  impression  fugi- 
tive, d'une  coïncidence  fortuite.  Pourtant  nous 
espérons  avoir  en  général  obtenu  un  ordre  plus 
logique  que  nos  devanciers,  et  ayant  moins  à  taire 
que  M.  Faugère  pour  établir  le  texte,  nous  avons 
pu  donner  plus  de  soin  au  classement  des  Pen- 
sées. 

Nous  connaissons  tous  les  inconvénients  d'une 
pareille  restitution;  les  anciennes  éditions,  avec  leur 
apparente  régularité,  la  suite  à  peu  près  satisfaisante 
établie  entre  les  divers  fragments,  leurs  titres  nets, 
sont,  au  point  de  vue  littéraire,  beaucoup  plus 
agréables  à  pratiquer  ;  elles  satisfont  le  lecteur  bien 
plus  qu'une  édition  fragmentée  et  dans  laquelle 
la  pensée  est  sans  cesse  interrompue,  l'esprit  arrêté, 
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la  phrase  laissée  à  l'écat  d'ébauche.  Nous  ne  nous 
cachons  pas  que  pour  beaucoup  de  personnes  il  en 
résulce  une  cercaine  gêne  ;  mais  n'est-ce  pas  le  véri- 
table procédé  scientifique?  Ne  vaut-il  pas  mieux,  au 
risque  de  choquer  le  goût  délicat  de  quelques-uns, 
tout  essayer  pour  rendre  à  l'ouvrage  de  Pascal  sa 
physionomie  primitive?  Qu'on  y  réfléchisse  un  peu, 
et  tout  homme  sincère  admettra  que  ce  second  sys- 
tème est  infiniment  préférable  à  l'autre,  qu'il  mec 
Pascal  directement  en  face  du  lecteur,  qu'il  laisse, 
moins  que  tout  autre,  place  aux  idées  personnelles 
de  l'éditeur. 

11  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  le  plan  en  ques- 
tion soit  une  chimère  ;  il  existe,  attesté  par  les  titres 
de  certains  fragments,  par  de  précieuses  indications 
sur  l'ordre  que  Pascal  comptait  suivre,  et  des  témoi- 
gnages contemporains ,  irrécusables  viennent  ici 
confirmer  ces  brèves  indications.  Dans  la  préface  de 
l'édition  de  1669,  Etienne  Périer  raconte  que  Pascal 
possédait  une  telle  mémoire,  qu'une  fois  une 
pensée  imprimée  dans  son  esprit,  elle  ne  pouvait 
plus  lui  échapper,  et  que  vraisemblablement  il  avait 
conçu  sur  le  grand  sujet  dont  il  s'occupait  un 
grand  nombre  de  pensées  qu'il  négligea  toujours 
d'écrire.  Pourtant  vers  l'année  1657  ',  c'esc-à-dire 
peu  après  le  miracle  de  la  Sainte-Epine  qui  duc 
fixer  ses  idées  sur  plus  d'un  point,  se  trouvanc 
avec  quelques  amis,  il  se  laissa  aller  à  exposer  le 
plan  de  son  ouvrage,  ec   c'esc  ce    plan   que  nous 

1.  Il  y  a  dix  ou  douze  ans,  dit  Etienne  Périer. 
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allons  indiquer  brièvement  d'après  le  récic  de  son 
neveu. 

Pascal  commença  par  rechercher  quelles  étaient 
les  preuves  les  plus  propres  à  persuader  les  hommes 
et  par  montrer  que  la  religion  était,  à  ce  point  de 
vue,  aussi  probable  que  les  choses  les  plus  indubi- 
tables. Passant  ensuite  à  l'étude  de  l'homme,  il  en 
indique,  sous  une  forme  saisissante,  toutes  les 
contradictions,  la  grandeur,  la  bassesse,  etc.  Il 
étudie  ensuite  les  systèmes  des  philosophes,  et 
en  prouve  l'inanité;  il  étudie  les  religions,  et  en 
démontre  la  fausseté,  la  vanité.  Il  arrive  alors  au 
peuple  juif  et  à  la  Bible  que  ce  peuple  s'est  toujours 
fidèlement  transmise;  passant  à  l'étude  de  ce  livre, 
il  montre  que  toutes  les  explications  qu'on  en  a 
données  conviennent  parfaitement  à  la  nature  de 
l'homme,  que  c'est  un  livre  de  consolation,  qu'il 
promet  au  monde  un  libérateur.  Puis  il  aborde 
la  question  des  preuves  du  Christ  ;  il  parcourt  les 
livres  de  Moïse,  il  discute  la  question  de  leur  au- 
thenticité, étudie  les  prophéties,  et  enfin  arrive  au 
Messie  lui-même,  au  libérateur,  figuré  et  promis 
depuis  tant  de  siècles,  et  le  représente  venant  ac- 
complir les  prophéties  et  remplir  la  loi  (ad  legem 
implendam). 

Si  on  examine  ce  plan  avec  quelque  attention,  il 
sera  facile  d'y  reconnaître  la  trace  des  idées  person- 
nelles de  Pascal;  c'était  là  pour  lui,  peu  habitué 
aux  recherches  philosophiques,  une  manière  toute 
nouvelle  déconsidérer  l'homme,  et,  étant  données  ses 
habitudes  d'esprit,  sa  prédilection  pour  les  raison- 
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nements  déductifs,  le  moyen  le  plus  sûr  de  prou- 
ver la  vérité  de  la  religion.  C'était  en  quelque 
sorte  le  raisonnement  par  l'absurde  ;  après  avoir 
écarté  toutes  les  autres  solutions  du  problème  qu'il 
voulait  résoudre,  il  arrivait  à  la  religion  chrétienne, 
seule  probable  et  par  conséquent  seule  possible.  En 
somme,  le  raisonnement  pour  lui  se  composait  des 
termes  suivants  : 

La  nature  humaine  présente  des  contradictions 
dont  il  faut  se  rendre  compte;  or  toutes  les  explica- 
tions données  jusqu'ici  n'expliquent  rien;  seule,  la 
religion  chrétienne  donne  une  idée  juste  de  l'homme, 
donc  elle  est  probable  (c'est-à-dire  pour  Pascal  : 
vraie). 

On  le  voit  d'après  cet  aperçu,  son  système  est  de 
circonvenir  l'esprit  humain,  de  lui  fermer  toutes 
les  issues  et  de  ne  lui  laisser  que  cette  alternative  : 
se  jeter  dans  un  doute  désespéré  ou  croire  en  aveugle  ; 
Pascal  se  connaît  assez  et  croit  connaître  assez 
l'homme  pour  ne  pas  douter  du  parti  qu'il  choi- 
sira. 

Ajoutons  que  ce  plan,  conçu  par  Pascal  dès  l'an- 
née 1657,  fut  su'vi  par  lui  d'une  manière  assez 
constante  dans  tous  ses  fragments  ;  les  indications 
dont  il  fait  précéder  ses  pensées,  quelques  notes 
plus  brèves,  qui  nous  ont  fourni  les  titres  de  nos 
deux  parties,  prouvent  que,  sans  trop  le  décailler, 
il  s'appliquaic  à  y  faire  rentrer  la  majeure  partie 
des  pensées  qu'il  rédigeait.  Toutes  les  parties 
de  l'ouvrage  n'ont  pas  d'ailleurs  reçu  le  même 
développement.    La  première  seule,  qui  traite  de  la 
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nature  humaine,  a  été  entièrement  rédigée;  Pascal 
avait  dans  Montaigne  un  guide  précieux  qui  lui 
fournissait  la  majeure  partie  de  ses  inspirations.  La 
seconde  partie,  au  contraire,  esc  d'un  style  moins 
achevé,  et  les  matières  qu'elle  devait  renfermer  ont 
peut-être  semblé  à  Pascal  lui-même  trop  arides 
pour  qu'il  s'en  occupât  d'une  manière  suivie.  A  part 
de  longs  commentaires  sur  les  prophécies,  elle  ne 
renferme  guère  que  des  fragments. 

C'est  à  ces  considérations  diverses  que  nous 
avons  eu  égard  en  arrêtant  le  plan  de  notre  travail. 
Une  fois  les  chapitres  établis,  et  nous  n'avons  pas 
craint  d'en  multiplier  le  nombre,  nous  avons  dû 
classer  les  pensées  à  l'intérieur  de  ces  mêmes  cha- 
pitres ;  dans  ce  classement,  nous  nous  sommes 
efforcé,  autant  que  possible,  de  suivre  toutes  les 
indications  fournies  par  Pascal;  pour  les  pensées 
trop  obscures,  nous  avons  consulté  les  notes  de 
M.  Faugère,  le  commentaire  de  M.  Havet.  Enfin 
les  variantes  les  plus  importantes  ont  été  relevées  et 
se  trouvent  en  note  à  la  fin  du  deuxième  volume  ; 
on  y  retrouvera  la  trace  des  formes  successives 
revêtues  par  les  Pensées  de  Pascal,  ec  l'on  aura  ainsi 
le  curieux  spectacle  du  laborieux  enfantement  de 
chacune  d'elles. 

Quant  à  ce  qui  est  de  l'orthographe,  nous  avons 
scrupuleusement  respecté  celle  de  l'auteur  partout 
où  nous  avons  eu  affaire  à  des  fragments  auto- 
graphes ;  nous  ne  l'avons  corrigée  que  là  où  la  main 
inhabile  de  ses  secrétaires  avait  commis  de  telles 
fautes,  fait  de  tels  contre-sens,  qu'il  eût  été  impossible 
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de  les  laisser  subsister.  Pour  la  ponctuation,  nous 
en  avons  mis  le  moins  possible,  suivant  celle  du 
manuscrit  là  où  elle  fournit  un  sens  acceptable;  on 
remarquera  qu'avec  notre  système ,  le  style  de 
Pascal  change  complètement  de  caractère  ;  de  court, 
de  bref  qu'il  était,  il  devient  plus  orné,  emploie  des 
périodes  longues  et  bien  développées  :  manière 
d'écrire  qui  paraît  plus  naturelle  chez  un  élève  de 
Montaigne,  chez  un  écrivain  du  xvue  siècle.  De 
même  pour  l'accentuation  ;  après  quelques  hésita- 
tions, nous  nous  sommes  décidé  à  n'en  mettre  que 
le  moins  possible  et  seulement  là  où  l'absence  de 
tout  signe  de  ce  genre  aurait  pu  devenir  une  gêne 
pour  les  yeux;  c'est  ainsi  que  dans  vérité  nous 
accentuons  ainsi  vérité,  pour  marquer  le  son  du 
second  e  ;  la  préposition  à  est  accentuée  ainsi  que 
où  adverbe  pour  qu'ils  soient  distingués  de  la  troi- 
sième personne  du  verbe  avoir  et  de  la  conjonction. 

Enfin  nous  avons  fait  les  notes  aussi  brèves  que 
possible,  nous  contentant  de  relever  la  majeure  partie 
des  variantes  et  de  renvoyer  aux  auteurs  cités  par 
Pascal,  à  Montaigne  et  au  texte  du  Pugio  Fidci.  Nous 
n'avons  mis  de  notes,  à  proprement  parler  expli- 
catives, que  là  où  l'obscurité  du  texte  les  rendait 
tout  à  fait  nécessaires. 

Telle  qu'esc  cette  édition,  nous  la  livrons,  sans 
trop  de  crainte,  au  public  lettré;  il  y  trouvera  sans 
doute  bien  des  défauts  et,  nous  le  craignons  fort, 
plus  d'une  tache  ;  il  pourra  critiquer  quelques-unes 
de  nos  innovations,  mais  il  reconnaîtra,  nous  l'espé- 
rons, que   le  texte  de    Pascal  ne  sort   pas  de   nos 
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mains  tel  que  nous  l'avons  pris  et  que  notre  travail 
marque  une  nouvelle  étape  vers  l'édition  parfaite 
qu'attendent  encore  les  Pensées. 


Janvier   1S77 


A.    MoLINItR. 
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PRÉFACE     GÉNÉRALE 


l'ils  apprennent  au  moins 
quelle  elt  la  Religion  qu'ils 
fl  m*¥\  W  combattent,  avant  que  de  la 
I  iVi.V  U  combattre.  Si  cette  religion 
fe  vantoit  d'avoir  une  veiie 
claire  de  Dieu,  &  de  la  pof- 
feder  à  découvert  &  fans  voile,  ce  feroit  la 
combattre  que  de  dire  qu'on  ne  voit  rien  dans 
le  monde  qui  le  mon  lire  avec  cette  évidence; 
mais  puifqu'elle  dit  au  contraire  que  les 
hommes  font  dans  les  ténèbres  &  dans  l'éloi- 
gnement  de  Dieu,  qu'il  s'en:  caché  à  leur 
connoi fiance,  que  c'en:  mefme  le  nom  qu'il  fe 
donne  dans  les  Efcritures,  Dais  abfconditus; 
&  entin  ii  elle  travaille  également  à  établir 
ces  deux  chofes,  que  Dieu  a  eftably  des 
marques  fenhbles  dans  l'Eglife  pour  fe  faire 
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reconnoiftre  à  ceux  qui  lechercheroyentfince- 
rement;  &  qu'il  les  a  couvertes  néanmoins  de 
telle  forte  qu'il  ne  fera  apperceu  que  de  ceux 
qui  le  cherchent  de  tout  leur  cœur,  quel 
avantage  peuvent  ils  tirer,  lorfque  dans  la 
négligence  où  ils  font  profeffion  d'eftre  de 
chercher  la  vérité,  ils  crient  que  rien  ne  la 
leur  monftre,  puifque  cette  obfcurité  où  ils 
font  &  qu'ils  objettent  à  l'Eglife  ne  fait 
qu'eftablir  une  des  chofes  qu'elle  fouftient, 
fans  toucher  à  l'autre,  &  eftablit  fa  doctrine 
bien  loing  de  la  ruiner? 

Il  faudrait,  pour  la  combattre,  qu'ils 
criaffent  qu  ils  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour 
chercher  partout,  &  mefme  dans  ce  que 
l'Eglife  propofe  pour  s'en  initruire,  mais  fans 
aucune  fatisfaction.  S'ils  parloyent  de  la  forte, 
ils  combattroyent  à  la  vérité  une  de  ces  pré- 
tentions, mais  j'efpere  monitrer  icy  qu'il  n'y 
a  perfonne  raifonnable  qui  puiffe  parler  de  la 
forte,  &  j'ofe  mefme  dire  que  jamais  perfonne 
ne  l'a  fait.  On  fçait  affez  de  quelle  manière 
agiffent  ceux  qui  font  dans  cet  efprit.  Ils 
croyent  avoir  fait  de  grands  efforts  pour  s'in- 
ftruire,  lorfqu'ils  ont  employé  quelques  heures 
à  la  lecture  de  quelque  livre  de  l'Efcriture, 
&  qu'ils  ont  interogé  quelqu'Eccléiïaftique 
fur  les  veritez  de  la  foy.  Après  cela,  ils  fe 
vantent  d'avoir  cherché  fans  fuccez  dans  les 
livres  &  parmy  les  hommes.  Mais,  en  vérité, 
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je  leur  diroiseeque  j'ay  dit  lbuvent,  que  cette 
négligence  n'eft  pas  fupportable.  Il  ne  s'agit 
pas  icy  de  l'intereft  léger  de  quelque  perfonne 
eftrangere,  pour  en  uier  de  cette  façon;  il  s'a- 
git de  nous-mefmes  &  de  noftre  tout. 

L'immortalité  de  lame  eft  une  chofe  qui 
nous  importe  fi  fort,  qui  nous  touche  fi  pro- 
fondément, qu'il  faut  avoir  perdu  tout  fenti- 
ment  pour  eftre  dans  l'indiference  de  fijavoir 
ce  qui  en  eft.  Toutes  nos  actions  &  nos  penfées 
doivent  prendre  des  routes  i\  différentes,  félon 
qu'il  y  aura  des  biens  éternels  à  efperer  ou 
non,  qu'il  eft  impoffible  de  faire  une  démarche 
avec  fens  &  jugement,  qu'en  la  réglant  par  la 
veue  de  ce  point,  qui  doit  eftre  noftre  dernier 
objet. 

Ainfy  noftre  premier  intereft  &  noftre  pre- 
mier devoir  eft  de  nous  efclaircir  fur  ce  fujet, 
d'où  dépend  toute  noftre  conduite.  Et  c'eft 
pourquoy,  entre  ceux  qui  n'en  font  pas  per- 
fuadez,  je  fais  une  extrême  différence  de  ceux 
qui  travaillent  de  toutes  leurs  forces  à  s'en 
inftruire,  à  ceux  qui  vivent  fans  s'en  mettre  en 
peine  &  fans  y  penfer. 

Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compaifion  pour 
ceux  qui  gemiffent  fincerement  dans  ce  doute, 
qui  le  regardent  comme  le  dernier  des  mal- 
heurs, &  qui  n'efpargnans  rien  pour  en  fortir, 
font  de  cette  recherche  leurs  principales 
&  leurs  plus  ferieufes  occupations. 
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Mais  pour  ceux  qui  parient  leur  vie  fans 
penfer  à  cette  dernière  fin  de  la  vie,  &  qui, 
par  cette  feule  raifon  qu'ils  ne  trouvent  pas 
en  eux  mefmes  les  lumières  qui  les  en  per- 
fuadent,  négligent  de  les  chercher  aylleurs 
&  d'examiner  à  fonds  li  cette  opinion  eft  de 
celles  que  le  peuple  reçoit  par  une  iimplicité 
crédule,  ou  de  celles  qui  quoyqu'obfcures 
d'elles-mefmes  ont  néanmoins  un  fondement 
très-folide  &  inébranlable,  je  les  conlidère 
d'une  manière  toute  différente. 

Cette  négligence  en  une  affaire  où  il  s'agit 
d'eux-mefmes,  de  leur  éternité,  de  leur  tout, 
m'irrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit;  elle 
m'eftonne  &  m'efpouvante,  c'elt  un  monftre 
pour  moy.  Je  ne  dis  pas  ceci  par  le  zèle  pieux 
d'une  dévotion  fpirituelle.  J'entends  au  con- 
traire qu'on  doit  avoir  ce  fentiment  par  un 
principe  d'intéreft  humain  &  par  un  intereit 
d'amour-propre  :  il  ne  faut  pour  cela  que  voir 
ce  que  voyent  les  perfonnes  les  moins  efclairées. 

Il  ne  faut  pas  avoir  l'ame  fort  élevée  pour 
comprendre  qu'il  n'y  a  point  icy  de  fatisfacfHon 
véritable  &  folide,  que  tous  nos  plaiiïrs  ne 
font  que  vanité,  que  nos  maux  font  infinis 
&  qu'enfin  la  mort,  qui  nous  menace  à  chaque 
inltant,  doit  infailliblement  nous  mettre  dans 
peu  d'années  dans  l'horrible  neceffité  d'eftre 
éternellement  ou  anneanty  ou  malheureux. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  réel  que  cela  ny  de 
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plus  terrible.  Faifons  tant  que  nous  voudrons 
les  braves,  voila  la  tin  qui  attend  la  plus  belle 
vie  du  monde;  qu'on  farTe  réflexion  la-defTus 
&  qu'on  dife  enfuite  s'il  n'eft  pas  indubitable 
qu'il  n'y  a  de  bien  en  cette  vie  qu'en  l'efpe- 
rance  d'une  autre  vie,  qu'on  n'eft  heureux 
qu'à  mefure  qu'on  s'en  approche,  &  que 
comme  il  n'y  aura  plus  de  malheurs  pour 
ceux  qui  avoyent  une  entière  affeurance  de 
l'éternité,  il  n'y  a  point  auffy  de  bonheur 
pour  ceux  qui  n'en  ont  aucune  lumière. 

C'eft  donc  afTeurément  un  grand  mal  que 
d'eftre  dans  ce  doute,  mais  c'eft  au  moins  un 
devoir  indifpenfable  de  chercher,  quand  on 
eft  dans  ce  doute,  &  ainfy  celuy  qui  doute 
&  qui  ne  cherche  pas  eft  tout  enfemble  bien 
malheureux  &  bien  jnjufte;  que  s'il  eft  avec 
cela  tranquille  &  fatisfait,  qu'il  en  fafTe  pro- 
fefiion,  &  enfin  qu'il  en  farTe  vanité,  &  que  ce 
foit  de  cet  eftat  mefme  qu'il  fafTe  le  fujet  de 
fa  joye  &  de  fa  vanité,  je  n'ay  point  de  termes 
pour  qualifier  une  fi  extravagante  créature. 

Où  peut-on  prendre  ces  fentimens,  quel 
fujet  de  joye  trouve-t-on  à  n'attendre  plus 
que  des  miferes  fans  refource?  Quel  fujet  de 
vanité  de  fe  voir  dans  des  obfcuritez  impéné- 
trables, &  comment  fe  peut-il  faire  que  ce 
raifonnement  fe  pafTe  dans  un  homme  raifon- 
nable? 

«  Je  ne  fçay  qui  m'a  mis  au  monde,  ny  ce 
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que  c'eit  que  le  monde,  ny  que  moy-mefme  ; 
je  fuis  dans  une  ignorance  terrible  de  toutes 
chofes  ;  je  ne  fçay  ce  que  c'en:  que  mon  corps, 
que  mes  fens,  que  mon  ame  &  cette  partie 
mefme  de  moy  qui  penfe  ce  que  je  dis,  qui 
fait  réflexion  fur  tout  &  fur  elle-mefme  &  ne 
fe  connoift  non  plus  que  le  refte.  Je  voy  ces 
effroyables  efpaces  de  l'univers  qui  m'en- 
ferment, &  je  me  trouve  attaché  à  un  coin  de 
cette  vafte  eftendiie,  fans  que  je  fçache  pour- 
quoy  je  fuis  pluftoft  placé  en  ce  lieu  qu'en 
un  autre,  ny  pourquoy  ce  peu  de  temps  qui 
m'eft  donné  à  vivre  m'eft  affigné  à  ce  poincT: 
pluftoft  qu'en  un  autre  de  toute  l'Eternité  qui 
m'a  précédé  &  de  toute  celle  qui  me  fuit.  Je 
ne  voy  que  des  infinitez  de  toutes  parts,  qui 
m  enferment  comme  un  atome  &  comme  une 
ombre  qui  ne  dure  qu'un  infiant  fans  retour. 
Tout  ce  que  je  connois  eit  que  je  dois  bien- 
toft  mourir,  mais  ce  que  j'ignore  le  plus  eft 
cette  mort  mefme  que  je  ne  fçaurois  éviter. 

«  Comme  je  ne  fçay  doù  je  viens,  aufTy  je 
ne  fçay  où  je  vais;  &  je  fçay  feulement  qu'en 
fortant  de  ce  monde,  je  tombe  pour  jamais 
ou  dans  le  néant,  ou  dans  les  mains  d'un 
Dieu  irrité,  fans  fçavoir  à  laquelle  de  ces  deux 
conditions  je  dois  eftre  éternellement  en  par- 
tage. Voila  mon  eftat  plein  de  foiblefîe 
&  d'incertitude  &  de  tout  cela  je  conclus 
que  je   dois   donc    pafTer   tous  les    jours  de 
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ma  vie  fans  fonger  à  chercher  ce  qui  doit 
m'arriver.  Peut-eftre  que  je  pourrais  trou- 
ver quelqu'efclairciffement  dans  mes  doutes, 
mais  je  n'en  veux  pas  prendre  la  peine  ny 
faire  un  pas  pour  le  chercher,  &  après  en 
traiclant  avec  mefpris  ceux  qui  fe  travaille- 
ront de  ce  foin,  je  veux  aller  fans  prévoyance 
&  fans  crainte  tenter  un  h"  grand  événement, 
&  me  laifTer  mollement  conduire  à  la  mort, 
dans  l'incertitude  de  l'éternité  de  ma  con- 
dition future.    » 

Qui  fouhaiteroit  avoir  pour  amy  un  homme 
qui  difeourt  de  cette  manière,  qui  le  choisi- 
rait entre  les  autres  pour  luy  communiquer 
fes  affaires,  qui  aurait  recours  à  luy  dans  fes 
afflictions?  Et  enfin  à  quel  ufage  de  la  vie  on 
le  pourrait  deftinèr? 

En  vérité,  il  eft  glorieux  à  la  Religion  d'avoir 
pour  ennemis  des  hommes  ii  deraifonnables, 
&  leur  oppofîtion  luy  eu  fi  peu  dangereufe, 
qu'elle  fert  au  contraire  à  l'eftablifTement  de 
fes  véritez;  car  la  foy  chreftienne  ne  va  pref- 
que  qu'à  établir  ces  deux  chofes,  la  corrup- 
tion de  la  nature  &  la  Rédemption  de  J.-C. 
Or  je  fouftiens  que  s'ils  ne  fervent  pas  à 
monftrer  la  vérité  de  la  Rédemption  par  la 
fainéleté  de  leurs  mœurs,  ils  fervent  au  moins 
admirablement  à  monftrer  la  corruption  de 
la  Nature  par  des  fentimens  ii  desnaturez. 

Rien  n'eft  h"  important  à  l'homme  que  fon 
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eftat,  rien  ne  luy  eft  fi  redoutable  que  l'éter- 
nité ;   &  ainfy,  qu'il    fe  trouve  des  hommes 
indifferens   à  la  perte  de   leur   eftre,  &  au 
péril    d'une  éternité  de   miferes,   cela   n'eft 
point  naturel.  Ils  font  tout  autres  à  l'efgard 
de    toutes  les    autres    chofes ,    ils    craignent 
jufqu'aux  plus  légères,  ils  les  prévoyent,  ils 
les    fentent,  &  ce  mefme  homme  qui   pafte 
tant  de  jours  &  de  nuiéts  dans  la  rage  &  dans 
le  defefpoir  pour  la  perte  d'une   charge  ou 
pour  quelqu'offence  imaginaire  à  fon  hon- 
neur, c'eft  celuy  là  mefme  qui  fçait  qu'il  va 
tout    perdre  par   la   mort,    fans    inquiétude 
&  fans  émotion.  C'eft  une  chofe  monftrueufe 
de  voir  dans  un   mefme  cœur  &  en  mefme 
temps   cette    fenfîbilité    pour    les    moindres 
chofes  &  cette  étrange  infenlïbilité  pour  les 
plus  grandes.  C'eft  un  enchantement  incom- 
preheniïble  &  un  afîbupifTement  furnaturel, 
qui  marque  une  force  toute  puiftante  qui  le 
caufe. 

Il  faut  qu'il  y  ait  un  eftrange  renverfement 
dans  la  nature  de  l'homme  pour  faire  gloire 
d'eftre  dans  cet  eftat,  dans  lequel  il  femble 
incroyable  qu'une  feule  perfonne  puifTe  eftre. 
Cependant  l'expérience  m'en  fait  voir  en  fi 
grand  nombre  que  cela  feroit  furprenant,  fi 
nous  ne  fçavions  que  la  plupart  de  ceux  qui 
s'en  meilent  fe  contrefont  &  ne  font  pastels  en 
esfet;  ce  font  des  gens  qui  ont  ouy  dire  que  les 
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belles  manières  du  monde  confirment  à  faire 
ainfy  l'emporté.  C'eft  ce  qu'ils  appellent  avoir 
fecoiié  le  joug  &  qu'ils  esfayent  d'imiter. 
Mais  il  ne  feroit  pas  difficile  de  leur  faire 
entendre  combien  ils  s'abufent  en  cherchant 
par  là  de  l'ettime.  Ce  n'eit  pas  le  moyen  d'en 
acquérir,  je  dis  mefme  parmy  les  perfonnes 
du  monde  qui  jugent  fainement  des  chofes 
&  qui  fçavent  que  la  feule  voye  d'y  reuffir 
eft  de  fe  faire  paroiftre  honnefte,  fidèle,  judi- 
cieux &  capable  de  fervir  utilement  fon  amy, 
parce  que  les  hommes  n'ayment  naturellement 
que  ce  qui  leur  peut  eftre  utile.  Or  quel 
avantage  y  a-t-il  pour  nous  à  ouïr  dire  à  un 
homme  qui  nous  dit  qu'il  a  donc  fecoiié  le 
joug,  qu'il  ne. croit  pas  qu'il  y  ait  un  Dieu 
qui  veille  fur  fes  aétions,  qu'il  fe  coniidère 
comme  feul  maiitre  de  fa  conduite  &  qu'il 
ne  penfe  en  rendre  compte,  qu'à  foy  mefme? 
Penfe-t-il  nous  avoir  porté  par  là  à  avoir 
déformais  bien  de  la  confiance  en  luy  & 
en  attendre  des  confolations,  des  confeils 
&  des  fecours  dans  tous  les  befoins  de  la  vie? 
Pretendent-ils  nous  avoir  bien  resjoiiy,  de  nous 
dire  qu'ils  tiennent  que  noftre  âme  n'eftqu'un 
peu  de  vent  &  de  fumée  &  encore  de  nous  le 
dire  d'un  ton  de  voix  fier  &  content?  Eft- 
ce  donc  une  chofe  à  dire  gayement  &  n'eft-ce 
pas  une  chofe  à  dire  triftement  au  contraire, 
comme  la  chofe  du  monde  la  plus  trifie  ? 
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S'ils  y  pensoyent  ferieufement,  ils  verroyent 
que  cela  eft  ii  mal  pris,  fi  contraire  au  bon 
fens,  lï  oppofé  à  l'honnefteté  &  fi  éloigné  en 
toute  manière  de  ce  bon  air  qu'ils  cherchent, 
qu'ils  feroyent  pluftoft  capables  de  redrefler 
que  de  corrompre  ceux  qui  auroyent  quelque 
inclination  à  les  fuivre  ;  &  en  effecl,  faites- 
leur  rendre  compte  de  leurs  fentimens  &  des 
raifons  qu'ils  ont  de  douter  de  la  Religion,  ils 
vous  diront  des  chofes  fi  foibles  &  fi  baffes,  qu'ils 
vous  perfuaderont  du  contraire.  C'efïoit  ce  que 
leur  difoit  un  jour  fort  à  propos  une  perfonne  : 
«  Si  vous  continuez  à  discourir  de  la  forte,  leur 
difoit-il,  en  vérité  vous  me  convertirez.  »  Et 
il  avoit  raifon,  car  qui  n'auroit  horreur  de  fe 
voir  dans  des  fentimens  où  l'on  a  pour  com- 
pagnons des  perfonnes  fi  mefprifables  ! 

Ainfy  ceux  qui  ne  font  que  feindre  ces 
fentimens  feraient  bien  malheureux  de  con- 
traindre leur  naturel  pour  fe  rendre  les  plus 
impertinens  des  hommes.  S'ils  font  fafchez 
dans  le  fonds  de  leur  cœur  de  n'avoir  pas  plus 
de  lumière,  qu'ils  ne  le  difiimulent  pas  :  cette 
déclaration  ne  fera  point  honteufe;  il  n'y  a 
de  honte  qu'à  n'en  point  avoir.  Rien  n'accufe 
davantage  une  extrême  foibleffe  d'efprit  que 
de  ne  pas  connoiftre  quel  eft  le  malheur  d'un 
homme  sans  Dieu,  rien  ne  marque  davantage 
une  mauvaise  difpofîtion  du  cœur  que  de  ne 
pas   fouhaiter  la  vérité  des  promettes  eter- 
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nelles  ;  rien  n'est  plus  lafche  que  de  faire  le 
brave  contre  Dieu.  Qu'ils  laifient  donc  ces 
impietez  à  ceux  qui  sont  affez  mal  nez  pour 
en  eftre  véritablement  capables,  qu'ils  foyent 
au  moins  bonnettes  gens  s'ils  ne  peuvent 
élire  chrelliens,  &  qu'ils  reconnoifient  enfin 
qu'il  n'y  a  que  deux  fortes  de  perfonnes 
qu'on  puifTe  appeller  raifonnables,  ou  ceux 
qui  fervent  Dieu  de  tout  leur  cœur,  parce 
qu'ils  le  connoifTent,  ou  ceux  qui  le  cherchent 
de  tout  leur  cœur,  parce  qu'ils  ne  le  connois- 
fent  pas. 

Mais  pour  ceux  qui  vivent  fans  le  con- 
noiftre  &  fans  le  chercher,  ils  fe  jugent  eux- 
mefmes  fi  peu  dignes  de  leur  foin,  qu'ils  ne 
font  pas  dignes  du  foing  des  autres,  &  qu'il 
faut  avoir  toute  la  charité  de  la  Religion  qu'ils 
mefprifent,  pour  ne  les  pas  mefprifer  jufqu  à 
les  abandonner  dans  leur  folie.  Mais  parce 
que  cette  Religion  nous  oblige  de  les  regarder 
toujours  tant  qu'ils  feront  en  cette  vie, 
comme  capables  de  la  grâce  qui  peut  les 
efclairer,  &  de  croire  qu'ils  peuvent  eftre 
dans  peu  de  temps  plus  remplis  de  foy  que 
nous  ne  fommes,  &  que  nous  pouvons  au 
contraire  tomber  dans  l'aveuglement  où  ils 
font,  il  faut  faire  pour  eux  ce  que  nous  vou- 
drions qu'on  fift  pour  nous  fi  nous  eftions  à 
leur  place,  &  les  appeller  à  avoir  pitié  d'eux- 
mefmes    &  à   faire  au   moins  quelques   pas 
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pour  tenter  s'ils  ne  trouveront  pas  de  lumières. 
Qu'ils  donnent  à  cette  leélure  quelques-unes 
de  ces  heures  qu'ils  employent  fi  inutilement 
aylleurs  :  quelqu'averfion  qu'ils  y  apportent, 
peut-eftre  rencontreront -ils  quelque  chofe, 
&  pour  le  moins  ils  n'y  perdront  pas  beaucoup  ; 
mais  pour  ceux  qui  y  apporteront  une  fincé- 
rité  parfaite  &  un  véritable  défir  de  rencontrer 
la  vérité,  j'efpere  qu'ils  auront  fatisfaclion 
&  qu'ils  feront  convaincus  des  preuves  d'une 
Religion  fi  divine  que  j'ay  ramafie  icy, 
&  dans  lefquelles  j'ay  fuivy  à  peu  près  cet 
ordre.... 

Avant  que  d'entrer  dans  les  preuves  de  la 
Religion  chreftienne,  je  trouve  nécefiaire  de 
repréfenter  l'injuftice  des  hommes  qui  vivent 
dans  l'indiférence  de  chercher  la  vérité  d'une 
chofe  qui  leur  eft  fi  importante  &  qui  les 
touche  de  fi  près. 

De  tous  leurs  égaremens  c'eft  fans  doute 
celuy  qui  les  convainc  le  plus  de  folie 
&  d'aveuglement  &  dans  lequel  il  eft  le  plus 
facile  de  les  confondre  par  les  premières  veiies 
du  fens  commun  &  par  les  fentimens  de  la 
nature. 

Car  il  eft  indubitable  que  le  temps  de  cette 
vie  n'eft  qu'un  infiant,  que  l'eftat  de  la  mort 
eft  éternel  de  quelque  nature  qu'il  puiffe 
eftre,  &  qu'ainfy  toutes  nos  aclions  &  nos 
penfées  doivent  prendre   des  routes  fi   dife- 
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rentes  félon  l'eftat  de  cette  éternité,  qu  il 
eit  impoilible  de  faire  une  démarche  avec 
fens  &  jugement  qu'en  la  réglant  par  la 
veiïe  de  ce  poincT:  qui  doit  eftre  noftre  dernier 
objet. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vilible  que  cela 
&  qu'ainfy  félon  les  principes  de  la  raifon,  la 
conduite  des  hommes  eft  tout  à  fait  deraifon- 
nable,  s'ils  ne  prennent  une  autre  voye.  Que 
l'on  juge  donc  là-detfus  de  ceux  qui  vivent 
fans  fonger  à  cette  dernière  fin  de  la  vie,  qui 
fe  lailfant  conduire  à  leurs  inclinations  &  à 
leurs  plaiiirs  fans  reflexion  &  fans  inquiétude 
&  comme  s'ils  pouvoyent  anéantir  l'éternité 
en  en  détournant  leur  penfée,  ne  penfent  à 
fe  rendre  heureux  que  dans  cet  inftant  feule- 
ment. 

Cependant  cette  éternité  fubiîfte  &  la  mort, 
qui  la  doit  ouvrir  &  qui  les  menace  à  toute 
heure,  les  doit  mettre  infailliblement  dans 
peu  de  temps  dans  l'horrible  neceffité  d'eftre 
éternellement  ou  anneantys  ou  malheureux, 
fans  qu'ils  fâchent  laquelle  de  ces  eternitez 
leur  eft  à  jamais  préparée. 

Voila  un  doute  d'une  terrible  confe- 
quence.  Ils  font  dans  le  péril  de  l'éternité  de 
miferes,  &  fur  cela  comme  fi  la  chofe  n'en 
valloit  pas  la  peine,  ils  négligent  d'examiner 
i\  c'eft  de  ces  opinions  que  le  peuple  reçoit 
avec  une  facilité  trop  crédule,   ou  de  celles 


14  Préface   générale. 


qui  citant  obfcures  d'elles-mefmes  ont  un 
fondement  tres-folide  quoyque  caché.  Ainfy 
ils  ne  fçavent  s'il  y  a  vérité  ou  faufTeté  dans 
la  chofe,  ny  s'il  y  a  force  ou  foibleffe  dans 
les  preuves.  Ils  les  ont  devant  les  yeux,  ils 
refufent  d'y  regarder  &  dans  cette  ignorance 
ils  prennent  le  party  de  faire  tout  ce  qu'il 
faut  pour  tomber  dans  ce  malheur  au  cas  qu'il 
foit,  d'attendre  à  en  faire  l'efpreuve  à  la 
mort,  d'eftre  cependant  fort  fatisfaits  en  cet 
eftat,  d'en  faire  profefTion  &  enfin  d'en  faire 
vanité.  Peut-on  penfer  ferieufement  à  l'impor- 
tance de  cette  affaire  fans  avoir  horreur  d'une 
conduite  il  extravagante? 

Ce  repos  dans  cette  ignorance  eft  une  choie 
monftrueufé,  &  dont  il  faut  faire  fentir 
l'extravagance  &  la  ihipidité  à  ceux  qui  y 
pafTent  leur  vie,  en  la  leur  reprefentant  à 
eux-mefmes,  pour  les  confondre  par  la  veiie 
de  leur  folie.  Car  voicy  comme  raifonnent 
les  hommes,  quand  ils  choiiliTent  de  vivre 
dans  cette  ignorance  de  ce  qu'ils  font  &  fans 
en  rechercher  d'efclairciifement.  «  Je  ne  fçay,  » 
difent-ils 
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^  C'eft  donc  un  malheur  que  de  douter;  mais  c'efl  un  devoir 
indifpenfable  de  chercher  dans  le  doute.  Et  ainfi  celuy  qui 
doute  &  qui  ne  cherche  pas  eft  tout  enfemble  malheureux  &  in- 
jufte.  Que  s'il  eft  avec  cela  gay  &  prefomptueux,  je  n'ay  point 
de  terme  pour  califier  une  fy  extravagante  créature. 

1  Le  beau  fujet  de  fe  refjouir  &  de  fe  vanter,  la  telle  levée 
en  cette  forte...  Donc  rsiouiffons-nous  ;  je  n'en  vois  pas  la  con- 
féquence,  puifqu'il  eft  incertain,  &  nous  verrons  alors  ce  qu'il 
arrivera  de  nous. 

•  Ef-ce  courage  à  un  homme  mourant  d'aler,  dans  la  foi- 
bleffe  &  dans  l'agonie,  affronter  un  Dieu  tout-puiffant  &  éternel? 

',  Que  je  ferois  heureux,  fi  j'eftois  en  cet  eftat,  qu'on  euft 
pitié  de  ma  fotife  &  qu'on  eut  la  bonté  de  m'en  tirer  malgré 
moy  ! 

1  Cependant  il  eft  certain  que  l'homme  eft  fi  dénaturé,  qu'il 
y  a  dans  fon  cœur  une  femence  de  joye  en  cela. 

^  Un  homme  dans  un  cachot,  ne  fçachant  fi  fon  arreft  eft 
donné,  n'ayant  plus  qu'une  heure  pour  l'aprendre,  cette  heure 
fuffifant,  s'il  fait  qu'il  eft  donné,  pour  le  faire  révoquer,  il  eft 
contre  nature  qu'il  employé  cette  heure  la,  non  à  s'informer  fi 
l'arreft  eft  donné,  mais  à  jouer  au  piquet. 


Notes 


Ainfy,  il  eft  furnaturel  que  l'homme,  &c.  C'eft  un  appefan- 
tiffement  de  la  main  de  Dieu. 

Ainfy  non-feulement  le  zèle  de  ceux  qui  le  cherchent  prouve 
Dieu,  mais  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  le  cherchent  pas. 

1  Nous  courons  fans  foucy  dans  le  précipice,  après  que  nous 
avons  mis  quelque  chofe  devant  nous  pour  nous  empefeher  de 
le  voir. 

1  Entre  nous  &  l'enfer  ou  le  ciel,  il  n'y  a  que  la  vie  entre 
deux,  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  fragile. 

m:  Si  c'eft  un  aveuglement  furnaturel  de  vivre  fans  chercher 
ce  qu'on  eft,  c'en  eft  un  terrible  de  vivre  mal  en  croyant  Dieu. 

*,  La  fenfibîlité  de  l'homme  aux  petites  chofes  S:  l'infenfibilitc 
pour  les  grandes  chofes,   marque  d'un  effrange  renverfement. 

*,  Cela  montre  qu'il  n'i  a  rien  à  leur  dire,  non  par  mefpris, 
mais  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  fens  commun  :  il  faut  que  Dieu 
les  touche. 

1  On  doit  avoir  pitié  des  uns  &  des  autres,  mais  on  doit 
avoir  pour  les  uns  une  pitié  qui  naift  4e  tendreffe  &  pour  les 
autres  une  pitié  qui  naift  de  mépris. 

1  II  faut  bien  eftre  dans  la  religion  qu'il  mefprife  pour  ne 
les  pas  mefpnfer. 

',  Les  gens  de  cette  forte  font  académiftes,  efeoliers  &  c'eft  le 
plus  mefehant  caractère  d'homme  que  je  conoifle 

1  Je  ne  prens  point  cela  par  fyfleme,  mais  par  la  manière 
dont  le  cœur  de  l'homme  eft  fait. 

1  Reprocher  à  Miton  de  ne  pas  fe  remuer,  quand  Dieu  le 
reprocher.-*. 

•  Ef-ce  une  chofe  à  dire  avec  joye?  C'eft  une  chofe  qu'on 
doit  donc  dire  triftement. 

•  Rien  n'eft  important  que  cela  Si  on  ne  néglige  que  cela. 

^  C'eft  'out  ce  que  pourrait  faire  un  homme  qui  feroit  affuré 
de  la  fauffeté  de  cette  nouvelle;  encore  ne  devroit-il  pas  en 
eftre  dans  'a  joie,  mais  dans  l'abattemant. 
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1  ...  C'cft  un  héritier  qui  trouve  les  tiltres  de  fa  maifon. 
Dira  il  :  «  Peut-eflre  qu'ils  font  faux?  »  &  négligera  il  de  les 
examiner? 

1  II  ne  faut  pas  dire  que  cela  eft  une  marque  de  raifon. 

1  D'eftre  infenfible  à  mefprifer  les  chofes  intérefiantes  &  deve- 
nir infenfible  au  point  qui  nous  intereffe  le  plus. 

1  Que  conclurons-nous  donc  de  toutes  nos  obfcurités,  finon 
noftre  indignité? 
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a  r>LER  de  ceux  qui  ont  traité 
de  la  cognoirTance  de  foy- 
mefme,  des  divilîons  de  Cha- 
ron  qui  attrirtent  &  ennuyent, 
de  la  confulion  de  Montagne; 
qu'il  avoit  bien  fenti  le  def- 
faud  d'une  droite  méthode,  qu'il  l'efvitoit  en 
fautant  de  fujet  en  fujecl:,  qu'il  cherchoit  le 
bon  air. 

Le  fot  projet  qu'il  a  de  fe  peindre,  &  cela 
non  pas  en  parlant  &  contre  fes  maximes, 
comme  il  arrive  à  tout  le  monde  de  faillir, 
mais  par  fes  propres  maximes  &  par  un 
deffein  premier  &  principal.  Car  de  dire  des 
fotifes  par  hafard  &  par  foiblerTe,  c'efl  un 
mal  ordinaire,  mais  d'en  dire  par  deffein,  c'eft 
ce  qui  n'eft  pas  fupportable  &  d'en  dire  de 
telles  que  celle-cy... 

T  Montagne.  —  Les  défauts    de  Montagne 
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font  grands.  Mots  lafcifs.  Cela  ne  vaut  rien, 
malgré  mademoifelle  de  Gournay.  Crédule, 
gens  fans  yeux,  ignorant,  quadrature  du 
cercle,  inonde  plus  grand.  Ses  fentiments  fur 
l'homicide  volontaire,  fur  la  mort.  Il  infpire 
une  nonchalance  du  falut,  fans  crainte 
&  fans  repentir.  Son  livre  n'eftant  pas  fait 
pour  porter  à  la  pieté,  il  n'y  efloit  pas  obligé, 
mais  on  eft  toujours  obligé  de  n'en  point 
détourner.  On  peut  exeufer  fes  fentiments 
un  peu  libres  &  voluptueux  en  quelques 
rencontres  de  la  vie ,  mais  on  ne  peut  exeufer 
fes  fentiments  tout  payens  fur  la  mort;  car  il 
faut  renoncer  à  toute  piété,  û  on  ne  veut  au 
moins  mourir  chrétiennement.  Or  il  ne  penfe 
qu'à  mourir  lafehement  &  mollement  par 
tout  fon  livre. 

1  Ce  que  Montaigne  a  de  bon  ne  peut  eftre 
acquit  que  difficilement.  Ce  qu'il  a  de  mau- 
vais, j'entends  ors  les  mœurs,  peut  eftre 
corrigé  en  un  momment,  fi  on  l'euft  adverty 
qu'il  faifoit  trop  d'hiftoire  &  qu'il  parloit 
trop  de  foy. 

î  Ce  n'eft  pas  dans  Montagne,  mais  dans 
moy  que  je  trouve  tout  ce  que  j'y  vois. 

T  Qu'on  ne  dife  pas  que  je  n'ay  rien  dit  de 
nouveau,  la  difpofîtion  des  matières  eft  nou- 
velle; quand  on  joue  à  la  paume,  c'eft  une 
mefme  balle  dont  joue  l'un  &  l'autre ,  mais 
l'un  la  place  mieux. 
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J'aymerois  autant  qu'on  me  dit  que  je  me 
fuis  fervy  des  mots  anciens.  Et  comme  fi  les 
mefmes  penfées  ne  formoyent  pas  un  autre 
corps  par  une  difpolîtion  différente  de  dif— 
cours,  aufTy  bien  que  les  mefmes  mots  for- 
ment d'autres  penfées  par  leur  différente 
difpolîtion. 


PENSÉES 


DE  PASCAL 


VISPROPORTIOX  DE   L'HOMME. 


oïl  a  où  nous  mènent  les 
connoiffances  naturelles.  Si 
celles  là  ne  font  véritables, 
il  n'y  a  point  de  vérité 
dans  l'homme ,  &  iî  elles 
le  font,  il  y  trouve  un  grand 
fubject  d'humiliation ,  forcé  à  s'abaifTer  d'une 
ou  d'autre  manière.  Et,  puifqu'il  ne  peut  fub- 
lîlter  fans  les  croire,  je  fouhaitte  avant  que 
d'entrer  dans  de  plus  grandes  recherches  de  la 
nature,  qu'il  la  confîdere  une  fois  ferieufement 
&  à  loiiir,  qu'il  fe  regarde  aufly  foy  mefme, 


z6  Penfées   de  Pafcal. 

&  connoiftant  quelle  proportion  il  y  a Que 

l'homme  contemple  donc  la  nature  entière 
dans  fa  haute  &  pleine  majefté,  qu'il  éloigne 
fa  veue  des  objets  bas  qui  l'environnent. 
Qu'il  regarde  cette  éclactante  lumière  mife 
comme  une  lampe  éternelle  pour  efclairer 
l'univers,  que  la  terre  luy  paroifle  comme  un 
point,  au  prix  du  vafte  tour  que  cet  aftre 
defcrit ,  &  qu'il  s'eftonne  de  ce  que  ce  vafte 
tour  luy  mefme  n'eft  qu'une  pointe  très- 
delicate  à  l'égard  de  celuy  que  les  aftres  qui 
roulent  dans  le  firmament  embraftent.  Mais 
fi  noftre  veue  s'arrefte  là,  que  l'imagination 
pafte  outre,  elle  fe  laftera  plus  toft  de  con- 
cevoir que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce 
monde  vifible  n'eft  qu'un  trait  inpercepti- 
ble  dans  l'ample  fein  de  la  nature.  Nulle 
idée  n'en  approche.  Nous  avons  beau  enfler 
nos  conceptions  au  delà  des  efpaces  imagina- 
bles, nous  n'enfantons  que  des  atomes,  au 
prix  de  la  realité  des  chofes.  C'eft  une  fphere 
infinie  dont  le  centre  eft  partout,  la  circon- 
férence nulle  part.  Enfin  c'eft  le  plus  grand 
caractère  feniible  de  la  toute  puiflance  de 
Dieu,  que  noftre  imagination  fe  perde  dans 
cette  penfée. 

Que  l'homme,  eftant  revenu  à  foy,  confi- 
dere  ce  qu'il  eft  au  prix  de  ce  qui  eft  ,  qu'il 
fe  regarde  comme  égaré  dans  ce  canton 
deftourné  de  la  nature  ;  &    que  de  ce  petit 
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cachot  où  il  fc  trouve  logé,  j'entends  l'univers, 
il  aprenne  à  eftimer  la  terre,  les  royaumes, 
les  villes  &  foy-mefme  fon  jufte  prix. 

Qu'eft-ce  qu'un  homme  dans  l'infiny? 
Mais  pour  luy  préfenter  un  autre  prodige 
auffy  efionnant,  qu'il  recherche  dans  ce  qu'il 
connoiil  les  chofes  les  plus  délicates,  qu'un 
ciron  luy  offre  dans  la  petiteffe  de  fon  corps 
des  parties  inconparablement  plus  petites, 
des  jambes  avec  des  jointures,  des  venes  dans 
fes  jambes,  du  fang  dans  fes  venes,  des 
humeurs  dans  ce  fang,  des  goûtes  dans  fes 
humeurs,  des  vapeurs  dans  ces  goûtes  ;  que 
divifant  encore  ces  dernières  chofes,  il  efpuife 
fes  forces  en  ces  conceptions,  &  que  le  dernier 
objeét  où  il  peut  arriver  foit  maintenant  celuy 
de  noftre  difeours.  Il  penfera  peut-eftre  que 
c'eft  là  l'extrefme  petiteffe  de  la  nature.  Je 
veux  luy  faire  voir  là  dedans  un  abifme  nou- 
veau, je  luy  veux  peindre  non-feulement 
l'univers  vilible,  mais  Fimmenlïté  qu'on  peut 
concevoir  de  la  nature,  dans  l'enceinte  de  ce 
racourcy  d'atome,  qu'il  y  voye  une  infinité 
d'univers,  dont  chacun  a  fon  firmament,  fes 
planettes,  fa  terre,  en  la  mefme  proportion 
que  le  monde  vilible,  dans  cette  terre  des 
animaux  &  enfin  des  cirons,  dans  lefquels  il 
retrouvera  ce  que  les  premiers  ont  donné , 
&  trouvant  encore  dans  les  autres  la  mefme 
chofe,  fans  fin  &  fans  repos,  qu'il  fe  perde  dans 
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ces  merveilles  aufly  eftonnantes  dans  leur 
petiteire,  que  les  autres  par  leureftendue  :  car 
qui  n'admirera  que  noftre  corps,  qui  tantoft 
n'eftoit  pas  perceptible  dans  l'univers,  inper- 
ceptible  luy-mefme  dans  le  fein  du  tout,  foit 
à  prefent  un  colorTe,  un  monde  ou  pluftoft 
un  tout,  à  l'égard  du  néant  où  l'on  ne  peut 
arriver  ? 

Qui  fe  conlidere  de  la  forte  s'erlrayra  de 
foy  mefme,  &  fe  conliderant  foutenu  dans  la 
marTe  que  la  nature  luy  a  donnée,  entre  ces 
deux  abifmes  de  l'infini  &  du  néant,  il  trem- 
blera dans  la  veue  de  fes  merveilles ,  &  je 
croy  que  fa  curioiîté  fe  changeant  en  admira- 
tion, il  fera  plus  difpofé  à  les  contenpler 
en  iîlence  qu'à  les  rechercher  avec  pré- 
emption. 

Car  enfin  qu'eft-ce  que  l'homme  dans  la 
nature?  Un  néant  à  l'égard  de  l'infini,  un 
tout  à  l'égard  du  néant,  un  milieu  entre 
rien&  tout,  infiniment  éloigné  de  comprendre 
les  extrêmes.  La  fin  des  chofes  &  leurs  prin- 
cipes font  pour  luy  invinciblement  cachés  dans 
un  fecret  inpenétrable.  Egalement  incapable 
de  voir  le  néant  d'où  il  eft  tiré  &  l'infini,  où 
il  eft  englouty. 

Que  fera-il  donc,  il  non  d'appercevoir 
qu'il  y  a  apparence  du  milieu  des  chofes, 
dans  un  defefpoir  éternel  de  connoiftre  ny 
leur  principe  ni  leur  fin  ?  Toutes  chofes  font 
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forties  du  néant  &  portées  jufques  à  l'infiny; 
Qui  fuivra  ces  étonnantes  démarches }  L'au- 
theur  de  ces  merveilles  les  comprend.  Tout 
autre  ne  le  peut  faire. 

De  ces  deux  infinis  de  nature,  en  grandeur 
&  en  petitefte,  l'homme  en  conçoit  plus  ayfé- 
ment  celuy  de  grandeur  que  celuy  de  petite/Te. 

Manque  d'avoir  contemplé  eus  infinis,  les 
hommes  fe  font  portez  témérairement  à  la 
recherche  de  la  nature,  comme  s'ilz  avoient 
quelque  proportion  avec  elle. 

C'eit  une  chofe  effrange  qu'ilz  ont  voulu 
conprendre  les  principes  des  chofes  &  de  là 
arriver  jufqu'à  connoiftre  tout,  par  une  pré- 
emption aulTy  infinie  que  leur  objecT.  Car  il 
eft  fans  doute  qu'on  ne  peut  former  ce  defTein 
fans  une  préfomption  ou  fans  une  capacité 
infinie,  comme  la  nature. 

Quand  on  eft  inftruit,  on  conprend  que  la 
nature  ayant  gravé  fon  image  &  celle  de  fon 
autheur  dans  toutes  chofes,  elles  tiennent 
prefque  toutes  de  fa  double  infinité.  C'eft 
ainfy  que  nous  voyons  que  toutes  les  feiences 
font  infinies  en  l'étendue  de  leurs  recherches, 
car  qui  doute  que  la  géométrie  par  exemple 
a  une  infinité  d'infinités  de  propolitions  à 
expofer?  Elles  font  aufTy  infinies  dans  la 
multitude  &  la  délicatefte  de  leurs  principes, 
car  qui  ne  vort  que  ceux  qu'on  propofe  pour 
les    derniers    ne    fe    foutienent    pas    d'eux- 
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mefmes  &  qu'ils  font  apuyés  fur  d'autres 
qui  en  ayant  d'autres  pour  appuy  ne  fouffrent 
jamais  de  dernier? 

Mais  nous  faifons  des  derniers  qui  paroif- 
fent  à  la  raifon  comme  on  fait  dans  les  chofes 
matérielles,  où  nous  apelons  un  point  indi- 
villble  celuy  au  delà  duquel  nos  fens  n'aper- 
çoivent plus  rien,  quoyque  divilible  infini- 
ment &  par  fa  nature. 

De  ces  deux  infinis  de  fciences,  celuy  de 
grandeur  eft  bien  plus  fenlïble,  &  c'eft  pour- 
quoy  il  eft  arrivé  à  peu  de  perfonnes  de  pré- 
tendre connoiftre  toutes  chofes.  «  Je  vais 
parler  de  tout,  »  difoit  Démocrite. 

Mais  outre  que  c'eft  peu  d'en  parler  fim- 
plement,  fans  prouver  &  connoiftre,  il  eft 
neantmoins  inpoffible  de  le  faire,  la  multi- 
tude infinie  des  chofes  nous  eftant  fi  cachée 
que  tout  ce  que  nous  pouvons  exprimer  par 
parolles  ou  par  penfées  n'en  eft  qu'un  trait 
invifible.  D'où  il  paroift  combien  eftfot,  vain 
&  ignorant  ce  tiltre  de  quelques  livres  :  De 
omni  fcibili. 

Mais  l'infinité  en  petitefle  eft  bien  moins 
viiîble.  Les  philofophes  ont  bien  pluftoft 
prétendu  d'y  arriver,  &  c'eft  là  où  tous  ont 
achoppé.  C'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  tiltres 
fi  ordinaires,  Des  principes  des  chofes,  Des 
principes  de  la  philofophie,  &  aux  senblables, 
aufly  faftueux  en  effeél,  quoyque  moins  en 
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parence,  que  cet  autre  qui  crève  les  yeux,  De 
omni  fcibili. 

On  fe  croit  naturellement  bien  plus  capa- 
ble d'arriver  au  centre  des  chofes  que  d'an- 
brafTer  leur  circonférence  ;  l'eftendue  viiible 
du  monde  nous  furpafTe  viiiblement ,  mais 
comme  c'eft  nous  qui  furparTbns  les  petites 
chofes,  nous  nous  croyons  plus  capables  de 
les  pofteder ,  &  cependant  il  ne  faut  pas 
moins  de  capacité  pour  aller  jufqu'au  néant 
que  jufqu'au  tout,  il  la  faut  infinie  pour  l'un 
&  l'autre,  &  il  me  femble  que  qui  auroit 
conpris  les  derniers  principes  des  chofes 
pourroit  aufTy  arriver  jufqu'à  connoiflre 
l'infini.  L'un  dépend  de  l'autre,  &  l'un 
conduit  à  l'autre.  Ces  extrémités  fe  touchent 
&  fe  réunifient  à  force  de  s'eftre  éloignées, 
&  fe  retrouvent  en  Dieu,  &  en  Dieu  feulement. 

ConnoifTons  donc  noftre  portée  ;  nous 
fommes  quelque  chofe  &  ne  fommes  pas 
tout;  ce  que  nous  avons  d'eftre  nous  dérobe 
la  connoifTance  des  premiers  principes,  qui 
naifTent  du  néant,  &  le  peu  que  nous  avons 
d'eftre  nous  cache  la  veue  de  l'infini. 

Noftre  intelligence  tient  dans  l'ordre  des 
chofes  intelligibles  le  mefme  rang  que  noftre 
corps  dans  l'eftendue  de  la  nature. 

Bornes  en  tout  genre,  cet  eftat  qui  tient  le 
milieu  entre  deux  extrêmes  fe  trouve  en  toutes 
nos  impuiffances. 
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Nos  fens  n'aperçoivent  rien  d'extrême, 
trop  de  bruit  nous  affburdit,  trop  de  lumière 
éblouit,  trop  de  diftance  &  trop  de  proximité 
etnpefche  la  veue ,  trop  de  longeur  &  trop  de 
briefveté  de  difcours  l'obfcurcit,  trop  de 
vérité  nous  eftonne.  J'en  fçay  qui  ne  peuvent 
comprendre  que  qui  de  zéro  ofte  4  relie  zéro. 
Les  premiers  principes  ont  trop  d'évidence 
pour  nous,  trop  de  plailîr  incomode.  Trop 
de  confonances  déplaifent  dans  la  muiîque; 
&  trop  de  bienfaits  irritent ,  nous  voulons 
avoir  de  quoy  furpayer  la  debte  :  Bénéficia  eo 
ufque  Iceta  funt  dum  videntur  exolvi  poffe; 
ubi  multum  antevenere,  pro  gratia  odium 
redditur. 

Nous  ne  Tentons  ny  l'extrême  chaud  ni  l'ex- 
trême froid.  Les  qualités  exceffives  nous  (ont 
ennemyes,  &  non  pas  fenfibles,  nous  ne  les 
fentons  plus,  nous  les  souffrons.  Trop  de  jeu- 
nefTe  &  trop  de  vieilleffe  empefchent  l'efprit. 
trop  &  trop  peu  d'infïruclion... 

Enfin  les  chofes  extrêmes  font  pour  nous 
comme  li  elles  n'eftoyent  point,  &  nous  ne 
fommes  point  à  leur  égard  :  elles  nous  écha- 
pent,  ou  nous  à  elles. 

Voilà  noftre  eftat  véritable;  c'eft  ce  qui 
nous  rend  incapables  de  fçavoir  certainement 
&  d'ignorer  absolument.  Nous  vogons  sur  un 
milieu  vafte,  toujours  incertains  &  flottans, 
pouffes  d'un  bout  vers  l'autre.  Quelque  terme 
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où  nous  penlîons  nous  attacher  &  nous  affer- 
mir, il  branlle  &  nous  quitte,  &  fi  nous  le  fui- 
rons, il  échape  à  nos  prifes,  nous  gliffe  &  fuit 
d'une  fuite  éternelle.  Rien  ne  s'arrefte  pour 
nous.  C'eft  l'eftat  qui  nous  eft  naturel  &  tou- 
tefois le  plus  contraire  à  noftre  inclination, 
nous  brûlons  de  defir  de  trouver  une  affiette 
ferme,  &  une  dernière  bafe  confiante,  pour  y 
édifier  une  tour  qui  s'élève  a  l'infini,  mais 
tout  noftre  fondement  craque,  &  la  terre 
s'ouvre  jufqu'aux  abifmes. 

Ne  cherchons  donc  point  d'affurance  &  de 
fermeté.  Noftre  raifon  eft  toujours  déceiie  par 
l'inconrtance  des  apparences,  rien  ne  peut 
fixer  le  riny  entre  les  deux  infinis  qui  l'en- 
ferment &  le  fuyent. 

Cela  eftant  bien. compris,  je  croy  qu'on  fe 
tiendra  en  repos,  chacun  dans  l'eftat  où  la 
nature  l'a  placé.  Ce  milieu  qui  nous  eft  efcheu 
en  partage  eftant  toujours  diftant  des  ex- 
trêmes, qu'importe  qu'un  homme  ayt  un  peu 
plus  d'intelligence  des  chofes?  S'il  en  a,  il  les 
prend  un  peu  de  plus  haut.  N'eft  il  pas  tou- 
jours infiniment  ellongné  du  bout,  &  la  durée 
de  noftre  vie  n'eft  elle  pas  également  infini- 
ment [éloignée]  de  l'efiernité,  pour  durer  dix 
ans  davantage? 

Dans  la  veue  de  ces  infinis,  tous  les  finis 
font  égaux,  &  je  ne  vois  pas  pourquoy  affoir 
ion  imagination  pluftoil  fur  un  que  fur  l'autre. 
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La  feule    conparaifon   que  nous    faifons   de 
nous  au  fini  nous  fait  peine. 

Si  l'homme  s'eftudioit  le  premier,  il  verroit 
combien  il  eft  incapable  de  paffer  outre. 
Comment  fe  pourroit-il  qu'une  partie  connut 
le  tout?  Mais  il  afpirera  peut-eftre  à  con- 
noiftre au  moins  les  parties  avec  lefquelles  il 
a  de  la  proportion.  Mais  les  parties  du  monde 
ont  toutes  un  tel  rapport  &  un  tel  enchaîne- 
ment l'une  avec  l'autre,  que  je  croys  inpofïïble 
de  conoirtre  l'une  fans  l'autre  &  fans  le  tout. 

L'homme  par  exemple  a  rapport  à  tout 
ce  qu'il  connoift.  Il  a  befoing  de  lieu  pour  le 
contenir,  de  temps  pour  durer,  de  mouvement 
pour  vivre,  d'elemens  pour  le  conpofer,  de 
chaleur  &  d'alimens  pour  fe  nourrir,  d'air 
pour  refpirer.  Il  voit  la  lumière,  il  fent  les 
corps ,  enfin  tout  tombe  fous  fon  alliance. 

Il  faut  donc  pour  conoiftre  l'homme, 
favoir  d'où  vient  qu'il  a  befoing  d'air  pour 
fubiifter,  &  pour  connoiftre  l'air,  favoir  par  où 
il  a  ce  raport  à  la  vie  de  l'homme,  &c. 

La  flamme  ne  fubiïfte  point  fans  l'air, 
donc  pour  connoiftre  l'un,  il  faut  connoiftre 
l'autre. 

Donc  toutes  chofes  eftant  caufées  &  cau- 
fantes,  aydées  &  aydantes,  médiates  &  immé- 
diates, &  toutes  s'entretenants  par  un  lien 
naturel  &  infenlible  qui  lie  les  plus  éloignées 
&  les  plus  différentes,  je  tiens  inpofîible  de 
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connoiftre  les  parties  fans  connoiftre  le  tout, 
non  plus  que  de  connoiftre  le  tout  fans  con- 
noiftre particulièrement  les  parties. 

Je  tiens  inpoffible  d'en  connoiftre  aucune 
feule  fans  toutes  les  autres,  c'eft  à  dire 
inpoftîble  purement  &  abfolument. 

L'éternité  des  chofes  en  elles  mefmes  ou  en 
Dieu  doit  encore  eftonner  noftre  petite  durée. 
L'immobilité  lixe  &  confiante  de  la  Nature 
[par]  conparaifon  aux  changements  conti- 
nuels qui  fe  partent  en  nous,  doit  faire  le 
mefme  eft'ecL 

Et  ce  qui  achevé  noftre  impuifTance  à 
conoiftre  les  chofes  eft  qu'elles  font  (impies  en 
elles  mefmes,  &.que  nous  fommes  conpofés 
de  deux  natures  oppofées  &  de  divers  genre, 
d'âme  &  de  corps.  Car  il  eft  inpoftîble  que  la 
partie  qui  raifonne  en  nous  foit  autre  que  fpi- 
rituelle,  &  quand  on  prétendrait  que  nous 
ferions  Amplement  corporels,  cela  nous  exclu- 
rait bien  davantage  de  la  connoiftance  des 
chofes,  n'y  ayant  rien  de  fi  inconcevable  que 
de  dire  que  la  matière  fe  connoift  foy  mefme, 
&  il  ne  nous  eft  pas  poftîble  de  connoiftre 
comment  elle  fe  connoiftroit. 

Et  ainfy  û  nous  fommes  Amplement  maté- 
riels, nous  ne  pouvons  rien  du  tout  connoiftre, 
&  li  nous  fommes  compofés  d'efprit  &  de  ma- 
tière, nous  ne  pouvons  connoiftre  parfaitement 
les  chofes  Amples,  fpirituelles  ou  corporelles. 


P  en  fées  de  Pafcal. 


Car  comment  connoiftrions-nous  diftinc^e- 
ment  la  matière,  puifque  noftre  fuppoft  qui 
agit  en  cette  connoiflance  eft  en  partie  fpiri- 
tuel,  &  comment  conoiftrions-nous  nettement 
les  fubftances  fpirituelles,  ayants  un  corps  qui 
nous  aggrave  &  nous  baifle  vers  la  terre? 

Et  ce  qui  achevé  noftre  inpuifTance  eft  la 
fimplicité  des  chofes  comparée  avec  noftre 
eftat  double  &  compofé.  Il  y  a  des  abfurdités 
invincibles  à  combatre  ce  point,  car  il  eft 
aufTy  abfurde  qu'impie  de  nier  que  l'homme 
eft  conpofé  de  deux  parties  de  différente 
nature,  d'ame  &  de  corps.  Cela  nous  rend 
inpuiffantàconnoiftre  toutes  chofes.  Que  lion 
nie  cette  conpofition  &  qu'on  prétende  que 
nous  fommes  tous  corporels,  je  laifTe  à  juger 
combien  la  matière  elt  incapable  deconnoilïre 
la  matière.  Rien  n'est  plus  impofîîble  que 
cela. 

Concevons  donc  que  ce  meflange  d'efprit 
&  de  boue  nous  difproportione... 

De  là  vient  que  prefque  tous  les  philofophes 
confondent  les  idées  des  chofes,  &  parlent  des 
chofes  corporelles  fpirituelement  &  des  fpiri- 
tueles  corporellement.  Car  ils  difent  hardi- 
ment que  les  corps  tendent  en  bas,  qu'ils 
afpirent  à  leur  centre,  qu'ils  fuyent  leur 
deitruclion,  qu'ils  craignent  le  vuide,  qu'elle 
a  des  inclinations,  des  iimpaties,  des  anti- 
paties,    qui    font  toutes  chofes  qui  n'appar- 
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tiennent  qu'aux  efprits ,  &  en  parlant  des 
efprits,  ils  les  conliderent  comme  en  un  lieu, 
&  leur  adribuent  le  mouvement  d'une  place 
à  une  autre,  qui  font  chofes  qui  n'appar- 
tiennent qu'aux  corps. 

Au  lieu  de  recevoir  les  idées  de  ces  chofes 
pures,  nous  les  teignons  de  nos  qualités 
&  empreignons  [de]  noftre  élire  compofé 
toutes  les  chofes  limples  que  nous  contem- 
plons. 

Qui  ne  croiroit,  à  nous  voir  conpofer  toutes 
chofes  d'efprit  &  de  corps,  que  ce  meflange-là 
nous  feroit  très  conpréhenlible.-  Cet!  neant- 
moins  la  chofe  qu'on  conprend  le  moins, 
l'homme  eft  à  luy-mefme  le  plus  prodigieux 
objecr  de  la  Nature;  car  il  ne  peut  concevoir 
ce  que  c'eit  que  corps,  &  encore  moins  ce  que 
c'eit  qu'efprit,  &  moins  qu'aucune  chofe 
comme  un  corps  peut  eftre  uni  avec  un  efprit. 
C'eit  la  le  comble  de  fes  difficultés,  &  cepen- 
dant c'eft  fon  propre  eftre  :  Modus  quo 
corporibus  adhèrent  fpiritus  conprehendi  ab 
homine  nonpotejl,  &  hoc  tamen  homo  ejl. 

Voilà  une  partie  des  caufes  qui  rendent 
l'homme  fi  imbccille  à  connoiltre  la  nature. 
Elle  eft  infinie  en  deux  manières,  il  eft  n'ny 
&  limité.  Elle  dure  &  fe  maintient  perpétuel- 
lement en  fon  élire;  il  paife  &  eit  mortel.  Les 
chofes  en  particulier  fe  corrompent  &  fe 
changent    à    chaque   inltant,   il    ne   les  voit 
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qu'en  paffant,  elles  ont  leur  principe  &  leur 
tin ,  il  ne  conçoit  ni  l'un  ny  l'autre.  Elles 
font  Amples  &  il  eft  conpofé  de  deux  natures 
différentes.  Et  pour  confomer  la  preuve  de 
noftre  foibleffe,  je  riniray  par  cette  réflexion 
fur  l'eftat  de  noftre  nature.  Enfin,  pour  con- 
fommer  la  preuve  de  noitre  foibleffe,  je  riniray 
par  ces  deux  coniîdérations... 

1  La  nature  de  l'homme  fe  coniidere  en 
deux  manières,  l'une  félon  fa  fin  &  alors  il 
elt  grand  &  inconparable  ;  l'autre  félon  la 
multitude,  comme  on  juge  de  la  nature  du 
cheval  &  du  chien  par  la  multitude,  d'y 
voir  la  courfe  &  animum  arcendi, .  &  alors 
l'homme  eft  abjeét  &  vil.  Et  voilà  les  deux 
voyes  qui  en  font  juger  diverfement,  &  qui 
font  tant  difputer  les  philofophes. 

Car  l'un  nie  la  fuppolition  de  l'autre.  L'un 
dit  :  a  II  n'efl  pas  né  à  cette  fin,  car  toutes 
fes  ad  ions  y  répugnent ,  »  l'autre  dit  :  «  77 
s'éloigne  de  fa  fin  quand  il  fait  ces  baffes 
aâions.  » 

Deux  chofes  inltruifent  l'homme  de  toute 
fa  nature,  l'inftincT:  &  l'expérience. 

1  Inconjlance, —  On  croit  toucher  des  orgues 
ordinaires  en  touchant  l'homme.  Ce  font  des 
orgues  à  la  vérité  mais  bizarres,  changeantes, 
variables  dont  les  tuyaux  ne  fe  fuivent  pas 
par  degrés  conjoints.  Ceux  qui  ne  favent 
toucher    que    les    ordinaires    ne   feront   pas 
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d'accords  fur  celles-là.  Il  faut  favoir  où 
font  les.. . 

^  Nature  ne...  —  La  nature  nous  a  fi  bien 
mis  au  milieu  que  fi  nous  changeons  un  cofté 
de  la  balance,  nous  changeons  aufly  l'autre. 
Cela  me  fait  croire  qu'il  y  a  des  refforts 
dans  noftre  telle,  qui  font  tellement  difpofés 
que  qui  touche  l'un  touche  auffy  le  con- 
traire. 

^  Lufiravit  lampade  terras.  —  Le  temps 
&  mon  humeur  ont  peu  de  liaifon  ,  j'ay  mes 
brouillards  &  mon  beau  temps  au  dedans  de 
moy;  le  bien  &  le  mal  de  mes  affaires  mefme 
y  fait  peu.  Je  m'efforce  quelquefois  de  moy- 
mefme  contre  la  fortune ,  la  gloire  de  la 
dompter  me  la  faicl:  donpter  gayement  ;  au 
lieu  que  je  fais  quelquefois  le  dégoutté  dans 
la  bonne  fortune. 

T  Qu'il  efi  difficile  de  propofer  une  chofe 
au  jugement  d'un  autre,  fans  corrompre  fon 
jugement  par  la  manière  de  la  luy  propofer. 
Si  on  dit  :  «  Je  le  trouve  beau ,  je  le  trouve 
obfcur,  »  ou  autre  chofe  fenblable ,  on  en- 
traine l'imagination  à  ce  jugement  ou  on 
l'irrite  au  contraire.  Il  vaut  mieux  ne  rien 
dire,  &  alors  il  juge  félon  ce  qu'il  elt ,  c'eft 
à  dire  felcn  ce  qu'il  eft  alors  &  félon  que  les 
autres  circonltances  dont  on  n'eftpas  autheur 
y  auront  mis,  mais  au  moins  on  n'y  aura  rien 
mis,  fi  ce  n'eft  que  ce  filence  n'y  faffe  auffy 
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fon  effeét,  félon  le  tour  &  l'interprétation 
qu'il  fera  en  humeur  de  luy  donner  ou  félon 
qu'il  le  conjecturera  des  mouvements  &  air 
du  vifage,  ou  du  ton  de  voix,  félon  qu'il 
fera  philionomifte,  tant  il  eft  difficile  de  ne 
point  démonter  un  jugement  de  fon  affiette 
naturelle,  ou  pluftoft  tant  il  en  a  peu  de 
ferme  &  ftable  ! 

^  L'efprit  de  ce  fouverain  juge  du  monde 
n'eft  pas  iî  indépendant  qu'il  ne  foit  fujecl  à 
ertre  troublé  par  le  premier  tintamare  qui  fe 
fait  autour  de  luy.  Il  ne  faut  pas  le  bruiét 
d'un  canon  pour  empefcher  fes  penfées,  il  ne 
faut  que  le  bruiél  d'une  girouette  ou  d'une 
poulie.  Ne  vous  eftonnez  pas  s'il  ne  raifonne 
pas  bien  à  prefent ,  une  mouche  bourdonne  à 
fes  oreilles,  c'en  eft  afTez  pour  le  rendre  in- 
capable de  bon  confeil.  Si  vous  voulez  qu'il 
puiffe  trouver  la  vérité,  chaffez  cet  animal 
qui  tient  fa  raifon  en  échec  &  trouble  cette 
puifTante  intelligence  qui* gouverne  les  villes 
&  les  royaumes.  Le  plaifant  dieu  que  voilà  ! 
O  ridicolofijjimo  heroe  ! 

T  La  puiffance  des  mouches,  elles  gagnent 
des  batailles,  empefchent  noftre  ame  d'agir, 
mangent  noftre  corps. 

1  Si  on  eft  trop  jeune,  on  ne  juge  pas  bien, 
trop  vieil,  de  mefme. 

Si  on  n'y  fonge  pas  afTez,  fi  on  y  fonge 
trop,  on  s'entefte  &  on  s'en  coiffe. 
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Si  on  coniidere  fon  ouvrage  incontinent 
après  l'avoir  fait,  on  en  eft  encore  tout  pré- 
venu ,  lî  trop  longtemps  après ,  on  y  entre 
plus. 

Ainfy  les  tableaux  veux  de  trop  loin  &  de 
trop  prés,  &  il  n'y  a  qu'un  point  indivisible 
qui  foit  le  véritable  lieu,  les  autres  font  trop 
prés,  trop  loin,  trop  haut  ou  trop  bas.  La 
perfpecîive  l'arïïgne  dans  l'art  de  la  peinture. 
Mais  dans  la  vérité  &  dans  la  morale  qui 
l'arîignera  ? 

T  Quand  je  coniidere  la  petite  durée  de 
ma  vie ,  abforbée  dans  l'éternité  précédente 
&  fuivante,  le  petit  efpace  que  je  remplis 
&  mefme  que  je  vois,  abifmé  dans  l'infinie 
immenfîté  des  efpaces  que  j'ignore  &  qui 
m'ignorent,  je  m'effraye  &  m'eftonne  de  me 
voir  icy  pluftoft  que  là,  car  il  n'y  a  point  de 
raifon  pourquoy  icy  pluftoft  que  là,  pourquoy 
à  prefent  pluftoft  que  lors.  Qui  m'y  a  mis , 
par  l'ordre  &  la  conduitte  de  qui  ce  lieu  &  ce 
temps  a  il  été  deftiné  à  moy?  —  Memoria 
hofpitis  unius  diei  pretereuntis. 

T  II  n'eft  pas  bon  d'eftre  tro  libre.  Il  n'eft 
pas  bon  d'avoire  toutes  les  nefeiîté. 

1  Combien  de  royaumes  nous  ignorent  ! 

Le  filence  éternel  de  ces  efpaces  infinis 
m'effraye. 

^  Ce  qui  m'eftonne  le  plus  eft  de  voir  que 
tout  le  monde  n'eft  pas  eftonné  de  fa  foiblefle. 
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On  agit  ferieufement  &  chacun  fuit  fa  con- 
dition, non  pas  parce  qu'il  eft  bon  en  effeét. 
de  la  fuivre,  puifque  la  mode  en  eft,  mais 
comme  ri  chacun  fçavoit  certainement  où  ell 
la  raifon  &  la  juitice.  On  fe  trouve  deçeu  à 
toute  heure  &  par  une  plaifante  humilité  on 
croit  que  c'eft  fa  faute,  &  non  pas  celle  de 
l'art  qu'on  fe  vente  tousjours  d'avoir.  Mais  il 
eft  bon  qu'il  y  ait  tant  de  ces  gens-là  au 
monde,  qui  ne  foyent  pas  pirroniens  pour  la 
gloire  du  pirronifme,  arin  de  monltrer  que 
l'homme  elt  bien  capable  des  plus  extrava- 
gantes opinions,  puifqu'il  eft  capable  de  croire 
qu'il  n'eft  pas  dans  cette  foiblefTe  naturelle 
&  inévitable ,  &  de  croire  qu'il  ell  au  con- 
traire dans  la  fageife  naturelle. 

Rien  ne  fortifie  plus  le  pirronifme  que  ce 
qu'il  y  en  a  qui  ne  font  point  pirroniens.  Si 
tous  l'etoient,  ils  auraient  tort. 

1  Infinis,  milieu.  Quand  on  lit  trop  vifte  ou 
trop  doucement,  on  n'entend  rien. 

4  Trop  &  trop  peu  de  vin.  Ne  lui  en 
donnez  pas,  il  ne  peut  trouver  la  vérité, 
donnez  luy  en  trop,  de  mefme. 

T  Hazard  donne  les  penfées,  &  hazard  les 
ofte,  point  d'art  pour  conferver  ny  pour  ac- 
quérir. 

Penfée  efchappée.  Je  la  voulois  efcrire. 
J'efcris  au  lieu  qu'elle  m'eft  efchappée. 

^  En  efcrivant  ma  penfée,  elle  m'efchappe 
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quelquefois,  mais  cela  me  fait  fouvenir  de  ma 
foiblefle,  que  j'oublie  à  toute  heure  ,  ce  qui 
m'inflruit  autant  que  ma  penfée  oubliée,  car 
je  ne  tens  qu'à  connoiftre  mon  néant. 

T  Eft-ce  qu'ils  font  il  fermes,  qu'ils  foient 
infenlîbles  à  tout  ce  qui  les  touche?  Eprou- 
vons-les dans  la  perte  des  biens  ou  de  l'hon- 
neur. Quoi?  C'eit  un  enchantement. 

^  Craindre  la  mort  hors  du  péril,  &  non 
dans  le  péril,  car  il  faut  eftre  homme. 

Mort  foudaine  feule  à  craindre,  &  c'eit 
pourquoi  les  confefTeurs  demeurent  chez  les 
grands. 

1"  Nous  nous  connoifîbns  h*  peu,  que  plu- 
fleurs  penfent  aller  mourir  quand  ils  fe  por- 
tent bien  &  plulïeurs  penfent  fe  porter  bien 
quand  ils  font  proches  de  mourir,  ne  fentant 
pas  la  riebvre  prochaine,  ou  l'abfces  preft  à  fe 
former. 

T  Pourquoy  ma  connoifTance  eft-elle  bor- 
née, ma  taille,  ma  durée  à  100  ans  pluftoft 
qu'à  iooo?  Quelle  raifon  a  eu  la  nature  de 
me  la  donner  telle,  &  de  choiiïr  ce  nombre 
pluftoft  qu'un  autre,  dans  l'infinité  def- 
quels  il  n'y  a  pas  plus  de  raifon  de  choiiir 
l'un  que  l'autre,  rien  ne  tentant  plus  que 
l'autre. 

T  La  nature  de  l'homme  n'eft  pas  d'aller 
toujours,  elle  a  fes  allées  &  venues. 

La  iïebvre  a  fes  fririons  &  fes  ardeurs,  &  le 
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froid  monrtre  aufly  bien  la  grandeur  de  l'ar- 
deur de  la  riebvre  que  le  chaud  mefme. 

Les  inventions  dus  hommes  de  flecle  en 
liecle  vont  de  mefme.  La  bonté  &  la  malice 
du  monde  en  gênerai  en  ert  de  mefme. 

Plerumque  gratœ  principibus  vices. 

*t  Ce  que  peut  la  vertu  d'un  homme  ne  fe 
doit  pas  mefurer  par  fes  efforts  mais  par  fon 
ordinaire. 

1  Ces  grands  efforts  d'efprit  où  l'ame 
touche  quelquefois  font  chofes  où  elle  ne  fe 
tient  pas,  elle  y  faute  feulement,  non  comme 
fur  le  trône,  pour  toujours,  mais  pour  un 
inllant  feulement. 

1  Je  n'admire  point  l'excès  d'une  vertu 
comme  de  la  valeur,  li  je  ne  vois  en  mefme 
temps  l'excès  de  la  vertu  oppofée,  comme  en 
Epaminondas,  qui  avoit  l'extrême  valeur 
&  l'extrême  bénignité.  Car  autrement  ce  n'en: 
pas  monter,  c'en:  tonber.  On  ne  montre  pas  fa 
grandeur  pour  eftre  à  une  extrémité,  mais  bien 
en  touchant  les  deux  à  la  fois  &  renpliflant 
tout  l'entre  deux.  Mais  peut-eure  que  ce  n'eft 
qu'un  foudain  mouvement  de  l'ame  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  extrêmes  &  qu'elle  n'eiî  jamais 
en  effeét  qu'en  un  point,  comme  le  tifon  de 
feu.  Soit,  mais  au  moins  cela  marque  l'agilité 
de  l'ame,  li  cela  n'en  marque  l'eftendue. 

•f  Nous  ne  nous  foutenons  pas  dans  la 
vertu    par  noiïre  propre  force,   mais  par  le 
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contre-poids  de  deux  vices  oppofés,  nous  de- 
meurons debout  comme  entre  deux  vents 
contraires.  Offez  un  de  ces  vices,  nous  tom- 
bons dans  l'autre. 

1  Quand  on  veut  pourfuivre  les  vertus 
jufqu'aux  extrêmes  de  part  &  d'autre,  il  fe 
prefente  des  vices  qui  s'y  infirment  infenfible- 
ment  dans  leurs  routes  infeniibles,  du  cofté 
du  grand  inriny,  de  forte  qu'on  fe  perd  dans 
les  vices  &  on  ne  voit  plus  les  vertus. 

T  II  n'efl  pas  honteux  à  l'homme  de  fuc- 
comber  fous  la  douleur,  &  il  luy  efl  honteux 
de  fuccomber  fous  le  plaifir,  ce  qui  ne  vient 
pas  de  ce  que  la  douleur  nous  vient  d'ail- 
leurs, &  que  nous  recherchons  le  plaiiir;  car 
on  peut  rechercher  la  douleur,  &  y  fucomber 
à  deffein  fans  ce.  genre  de  baffe/Te.  D'où 
vient  donc  qu'il  en:  glorieux  à  la  raifon  de 
fuccomber  fous  l'effort  de  la  douleur  &  qu'il 
luy  eff  honteux  de  fucomber  fous  l'effort  du 
plaiiir?  C'eff  que  ce  n'efl  pas  la  douleur  qui 
nous  tente  &  nous  attire.  C'eff  nous-mefmes  qui 
volontairement  la  choiliffbns,&  voulons  la  faire 
dominer  fur  nous.  De  forte  que  nous  fommes 
maiffres  de  la  chofe;  &  en  cela  c'eff  l'homme 
qui  fuccombe  à  foy  mefme,  mais  dans  le  plai- 
iir, c'eff  l'homme  qui  fuccombe  au  plaifir.  Or 
il  n'y  a  que  la  maiftrife  &  l'empire  qui  face  la 
gloire,  &  que  la  fervitude  qui  face  la  honte. 

1  Tout  nous  peut  eftre  mortel,  mefme  les 
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choies  faites  pour  nous  fervir,  comme  dans  la 
nature  les  murailles  peuvent  nous  tuer  &  les 
degrés  nous  tuer,  lî  nous  n'allons  avec  juftefle. 

Le  moindre  mouvement  importe  à  toute  la 
nature,  la  mer  entière  change  pour  une 
pierre.  Ainfy  dans  la  grâce,  la  moindre  aéîion 
importe  par  fes  fuittes  à  tout,  donc  tout  eft 
important. 

T  En  fçachant  la  paflîon  dominante  de 
chacun,  on  eft  feur-de  luy  plaire,  &  neant- 
moins  chacun  a  fes  fantaifies,  contraires  à 
Ion  propre  bien,  dans  l'idée  mefme  qu'il  a 
du  bien ,  &  c'eft  une  bizarrerie  qui  met  hors 
de  game. 

^  Quand  noftre  paflîon  nous  porte  à  faire 
quelque  chofe,  nous  oublions  noftre  debvoir. 
Comme  on  aymeun  livre,  on  le  lit,  lorfqu'on 
debvroit  faire  autre  chofe.  Mais,  pour  s'en 
fouvenir,  il  faut  fe  propofer  de  faire  quelque 
chofe  qu'on  hait  &  lors  on  s'excufe  fur  ce 
qu'on  a  autre  chofe  à  faire,  &  on  fe  fouvient 
de  fon  debvoir  par  ce  moyen. 

T  L'eternument  abforbe  toutes  les  facultés 
de  l'ame,  auflî  bien  que  la  befoigne,  mais  on 
n'en  tire  pas  les  mefmes  conféquences  contre 
la  grandeur  de  l'homme,  parce  que  c'eft 
contre  fon  gré.  Et  quoyqu'on  fe  le  procure, 
neantmoins  c'eft  contre  fon  gré  qu'on  fe  le 
procure.  Ce  n'eft  pas  en  veuë  de  la  chofe 
mefme,  c'eft  pour  une  autre  fin.  Et  ainlî  ce 
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n'eft  pas  une  marque  de  la  foibleîTe  de 
l'homme,  &  de  fa  fervitude  fous  cette  action. 

^Scaramouche,  qui  ne  penfe  qu'à  unechofe. 

Le  docleur,  qui  parle  un  quart  d'heure  après 
avoir  tout  dit,  tant  il  eftplein  de  deiîrde  dire. 

Le  bec  du  perroquet,  qu'il  effuie  quoiqu'il 
foit  net. 

T  Le  fentiment  de  la  fauffeté  des  plailirs 
prefents,  &  l'ignorance  de  la  vanité  des  plai- 
lirs abfents,  caufent  l'inconltance. 

1  II  n'ayme  plus  cette  perfonne  qu'il 
aymoit  il  y  a  dix  ans.  Je  croy  bien.  Elle  n'ert 
plus  la  meime  ny  luy  non  plus.  Il  eftoit 
jeune  &  elle  auffy,  elle  eil  tout  autre.  Il 
l'aymeroit  peut-eftre  encore,  telle  qu'elle 
eftoit  alors. 

^Les  raifons  qui,eftant  veues  de  loin,  fem- 
blent  borner  noftre  veue,  quand  on  y  eit 
arrivé,  ne  la  bornent  plus,  on  comence  à 
voir  au  delà. 

^...  Non  feulement  nous  regardons  les 
chofes  par  d'autres  coftés,  mais  avec  d'autres 
yeux,  nous  n'avons  garde  de  les  trouver  pa- 
reilles. 

T  La  diveriité  elt  û  ample,  que  tous  les 
tons  de  voix,  tous  les  marchers,  touffers, 
mouchers,  erlernuers.  On  distingue  des  fruits 
les  raifins,  &  encores  l'on  les  apele  &  puis 
Condrieu,  &  puis  Defargues,  &  puis  Cette 
entre.  En-ce  tout?  En  a  elle  jamais  produit 
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deux  grappes  pareilles,  &  une  grappe  a  elle 
deux  grains  pareils?  &c. 

Je  ne  faurai  juger  d'une  mefme  chofe 
exactement  de  mefme.  Je  ne  puis  juger  d'un 
ouvrage  en  le  faifant,  il  faut  que  je  faffe 
comme  les  peintres  &  que  je  m'en  éloigne, 
mais  non  pas  trop.  De  combien  donc?  Devi- 
nez. 

^  Diverfité.  —  La  théologie  eftunefcience, 
mais  en  mefme  temps  combien  eft-ce  de 
fciences!  Un  homme  eit  un  fuppoft,  mais  fi 
on  l'anatomife,  fera  cela  telle,  le  cœur,  l'ef- 
tomach,  les  veines,  chaque  veine,  chaque 
portion  de  veine,  le  fang,  chaque  humeur  du 
fang? 

Une  ville,  une  campagne,  de  loing  eft  une 
ville  &  une  campagne ,  mais  à  mefure  qu'on 
s'approche,  ce  font  des  maifons,  des  arbres, 
des  milles,  des  fueilles,  des  herbes,  des  four- 
mis, des  jambes  de  fourmis,  à  l'infiny.  Tout 
cela  s'en  velope  fous  le  nom  de  campagne. 

*t  On  ayme  à  voir  l'erreur,  la  paifion  de 
Cleobuline,  parce  qu'elle  ne  la  connoift  pas. 
Elle  defplairoit,  fi  elle  n'eitoit  trompée. 

T  Quel  dérèglement  de  jugement,  par 
lequel  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fe  mette  au- 
defTus  de  tout  le  refte  du  monde,  &  qui 
n'aime  mieux  fon  propre  bien  &  la  durée 
de  fon  bonheur  &  de  fa  vie,  que  celle  de 
tout  le  refie  du  monde  ? 
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ivertissement.  —  Quand 
je  m'y  fuis  mis  quelquefois  à 
coniiderer  les  diverfes  agita- 
tions des  hommes,  &  les 
périls  &  les  peines  où  ils 
s'expofent  dans  la  cour, 
dans  la  guerre,  d'où  nairTent  tant  de  que- 
relles, de  paffions,  d'entreprifes  hardies 
&  fouvent  mauvaifes  &c.,  j'ay  defcouvert  que 
tout  le  malheur  des  hommes  vient  d'une  feule 
chofe,  qui  eft  de  ne  favoir  pas  demeurer  en 
repos  dans  une  chambre.  Un  homme  qui  a 
afTez  de  bien  pour  vivre,  s'il  fa  voit  demeurer 
chez  foy  avec  plairîr,  n'en  fortiroit  pas  pour 
aller  fur  la  mer  ou  au  fiege  d'une  place.  On 
n'acheptera  une  charge  à  l'armée  ii  cher  que 
parce  qu'on  trouverait  infuportable  de  ne 
bouger    de  la  ville,  &  on  ne  recherche  les 
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converfations  &  les  divertifiements  des  jeux 
que  parce  qu'on  ne  peut  demeurer  chez  foy 
avec  plaiiîr. 

Mais  quand  j'ay  penfé  de  plus  prés  & 
qu'après  avoir  trouvé  la  caufe  de  tous  nos 
malheurs,  j'ay  voulu  en  découvrir  la  raifon, 
j'ay  trouvé  qu'il  y  en  a  une  bien  effective, 
qui  confifte  dans  le  malheur  naturel  denoftre 
condition  foible  &  mortelle  &  fi  miferable, 
que  rien  ne  peut  nous  confoler,  lorfque  nous 
y  penfons  de  prés. 

Quelque  condition  qu'on  fe  figure,  fi  l'on 
aflenble  tous  les  biens  qui  peuvent  nous 
appartenir,  la  Royauté  eft  le  plus  beau  porte 
du  monde,  &  cependant  qu'on  s'en  imagine 
[un]  acompagné  de  toutes  les  fatisfaétions  qui 
peinent  le  toucher.  S'il  eft  fansdivertiftement, 
&  qu'on  le  laifle  confiderer  &  faire  réflexion 
fur  ce  qu'il  eft,  cette  félicité  languifiante  ne 
le  foutiendra  point,  il  tonbera  par  neceffité 
dans  les  veues  des  maladies  qui  le  menacent, 
des  révoltes  qui  peuvent  arriver  &  enfin  de 
la  mort  &  des  maladies  qui  font  inévitables, 
de  forte  que  s'il  eft  fans  ce  qu'on  appelle 
divertiflement,  le  voilà  malheureux  &  plus 
malheureux  que  le  moindre  de  fes  fujets  qui 
joue  &  qui  fe  divertit. 

De  là  vient  que  le  jeu  &  la  converfation 
des  femmes,  la  guerre,  les  grands  employs 
font  fi  recherchés.  Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ayt  en 
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effecT:  du  bonheur  ni  qu'on  s'imagine  que  la 
vraye  béatitude  foit  d'avoir  l'argent  qu'on  peut 
gagner  au  jeu,  ou  dans  le  lièvre  qu'on  court, 
on  n'en  voudroit  pas  s'il  eftoit  offert.  Ce  n'eft 
pas  cet  ufage  mol  &  paiiible  &  qui  nous  laiffe 
penfer  à  noftre  malheureufe  condition  qu'on 
recherche,  ni  les  dangers  de  la  guerre,  ni  la 
peine  des  employs,  mais  c'eft  le  tracas  qui 
nous  détourne  d'y  penfer  &   nous  divertit. 

De  là  vient  que  les  hommes  ayment  tant 
le  bruit  &  le  remuement,  de  là  vient  que  la 
prifon  eft  un  fupplice  h  horrible,  de  là  vient 
que  le  plailîr  de  la  folitude  eft  une  chofe 
inconprehenlible,  &  c'eft  enfin  le  plus  grand 
fujet  de  félicité  de  la  condition  des  Roys,  de 
[ce]  qu'on  effaye  fans  ceffe  à  les  divertir  &  à 
leur  procurer  toutes  fortes  de  plailîrs. 

Le  Roy  eft  environné  de  gens  qui  ne  pen- 
fent  qu'à  divertir  le  Roy  &  à  l'enpefcher  de 
penfer  à  luy.  Car  il  eft  malheureux  tout  Roy 
qu'il  eft  s'il  y  penfe. 

Voilà  tout  ce  que  les  hommes  ont  pu  inven- 
ter pour  fe  rendre  heureux.  Et  ceux  qui  font 
fur  cela  les  philsfophes  &  qui  croyent  que  le 
monde  eft  bien  peu  raifonnable  de  paffer  tout 
le  jour  à  courir  après  un  lièvre  qu'ils  ne  vou- 
droyent  pas  avoir  acheté,  ne  connoiffent  guère 
noftre  nature.  Ce  lièvre  nenousgarantiroitpas 
de  la  veue  de  la  mort  &  des  miferes,  mais 
la  chaffe  nous  en  garantit.   Et  ainfy  quand 
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on  leur  reproche  que  ce  qu'ils  recherchent 
avec  tant  d'ardeur  ne  fçauroit  les  fatisfaire, 
s'ils  repondoyent  comme  ils  devroyent  le 
faire  s'ils  y  penfoyent  bien,  qu'ils  ne  recher- 
chent en  cela  qu'une  occupation  violente 
&  inpetueufe  qui  les  détourne  de  penfer  à 
foy  &  que  c'eft  pour  cela  qu'ils  fe  propofent 
un  objet  attirant  qui  les  charme  &  les  at- 
tire avec  ardeur,  ils  laifferoyent  leurs  adver- 
faires  fans  repartie.  Mais  ils  ne  repondent 
pas  cela,  parce  qu'ils  ne  fe  connoiffent  pas 
eux  mefmes.  Ils  ne  fa  vent  pas  que  ce  n'eft  que 
la  chaffe  &  non  pas  la  prife  qu'ils  recher- 
chent. 

Ils  s'imaginent  que  s'ils  avoyent  obtenu 
cette  charge,  ils  fe  repoferoyent  enfuitte  avec 
plaifïr  &  ne  fentent  pas  la  nature  infatiable 
de  leur  cupidité;  ils  croyent  chercher  fincere- 
ment  le  repos  &  ne  cherchent  en  effecT:  que 
l'agitation. 

Ils  ont  un  inftincl:  fecret  qui  les  porte  à 
chercher  le  divertiffement  &  l'occupation  au 
dehors,  qui  vient  du  reffentiment  de  leurs 
miferes  continuelles,  &  ils  ont  un  autre 
inftincl:  fecret,  qui  refte  de  la  grandeur  de 
noftre  première  nature ,  qui  leur  faicT:  con- 
noiftre  que  le  bonheur  n'eft  en  effet  que  dans 
le  repos  &  non  pas  dans  le  tumulte,  &  de 
ces  deux  inftincls  contraires,  il  fe  forme  en 
eux  un  projet  confus,  qui  fe  cache  à  leur 
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veue  dans  le  fond  de  leur  ame,  qui  les  porte 
à  tendre  au  repos  par  l'agitation  &  à  fe 
figurer  toujours  que  la  fatisfaCrion  qu'ils 
n'ont  point  leur  arrivera,  fi  en  furmontant 
quelques  difficultés  qu'ils  envifagent,  ils  peu- 
vent s'ouvrir  par  là  la  porte  au  repos. 

Ainfy  s'écoule  toute  la  vie.  On  cherche  le 
repos  en  conbattant  quelques  obitacles,  &  fi 
on  les  a  furmontés,  le  repos  devient  infupor- 
table.  Car  ou  l'on  penfe  aux  miferes  qu'on  a 
ou  à  celles  qui  nous  menacent.  Et  quand  on 
fe  verroit  mefmeafTesà  l'abry  de  toutes  parts, 
l'ennuy  de  fon  authorité  privée  ne  laifTeroit 
pas  de  fortir  au  fond  du  cœur  où  il  a  des 
racines  naturelles,  &  de  remplir  l'efprit  de 
fon  venin. 

1  Le  confeil  qu'on  donnoit  à  Pyrrhus  de 
prendre  le  repos  qu'il  alloit  chercher  par  tant 
de  fatigues,  recevoit  bien  des  difficultés. 

T  Le  gentilhomme  croit  fincerement  que 
la  charTe  eit  un  plailir  grand  &  un  plailir 
royal,  mais  fon  piqueur  n'efi  pas  de  ce  fenti- 
ment  là. 

La  dance.  —  Il  faut  bien  penfer  où  l'on 
mettra  fes  pieds. 

1  Mais  direz-vous  quel  objet  a-il  en  tout 
cela?  Celuy  de  fe  vanter  demain  entre  fes 
amys  de  ce  qu'il  a  mieux  joué  qu'un  autre. 
Ainfy  les  autres  fuent  dans  leur  cabinet  pour 
monltrer  aux  favans  qu'ils    ont   refolu  une 
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queftion  d'algèbre  qu'on  n'auroit  pu  trouver 
jufques  icy,  &  tant  d'autres  s'expofent  aux 
derniers  périls  pour  fe  vanter  enfuitte  d'une 
place  qu'ils  auront  prife,  &  auffy  fottement 
à  mon  gré,  &  enfin  les  autres  fe  tuent  pour 
remarquer  toutes  ces  chofes,  non  pas  pour  en 
devenir  plus  fages,  mais  feulement  pour 
monltrer  qu'ils  les  favent  &  ceux  là  font  les 
plus  fots  de  la  bande,  puifqu'ils  le  font  avec 
connoiffance,  au  lieu  qu'on  peut  penfer  des 
autres  qu'ils  ne  le  feroyent  plus  s'ils  avoyent 
cette  connoiffance. 

Tel  homme  paffe  fa  vie  fans  ennuy  en 
jouant  tous  les  jours  peu  de  chofe.  Donnez 
luy  tous  les  matins  l'argent  qu'il  peut  gagner 
chaque  jour,  à  la  charge  qu'il  ne  jolie  point, 
vous  le  rendez  malheureux.  On  dira  peut- 
eftre  que  c'eft  qu'il  recherche  l'amufement 
du  jeu  &  non  pas  le  gain.  Faittes-le  donc 
joiier  pour  rien,  il  ne  s'y  échauffera  pas  &  s'y 
ennuyra.  Ce  n'eft  donc  pas  l'amufement  feul 
qu'il  recherche,  un  amufement  languifTant 
&  fans  paifion  l'ennuyra.  Il  faut  qu'il  s'y 
échauffe,  &  qu'il  fe  pipe  luy  mefme  en 
imaginant  qu'il  feroit  heureux  de  gagner  ce 
qu'il  ne  voudroit  pas  qu'on  luy  donnait  à 
condition  de  ne  point  jouer,  afin  qu'il  fe 
forme  un  fujet  de  paffion  &  qu'il  excite  fur 
cela  fon  deiir,  fa  colère,  fa  crainte  pour 
l'objet  qu'il   s'elt  formé   comme   les  enfans 
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qui  s'effrayent  du  vifage  qu'ils  ont  barbouillé. 
D'où  vient  que  cet  homme,  qui  a  perdu 
depuis  peu  de  mois  fon  fils  unique  &  qui 
accablé  de  procès  &  de  querelles,  eitoit  ce 
matin  ii  troublé,  n'y  penfe  plus  maintenant? 
Ne  vous  en  eftonnez  point,  il  eft  tout  occupé  à 
voir  par  où  partera  ce  fanglier  que  les  chiens 
pourfuivent  avec  tant  d'ardeur  depuis  h*x 
heures.  Il  n'en  faut  pas  davantage,  l'homme 
quelque  plein  de  trirtefîe  qu'il  foit  ii  on  peut 
gagner  fur  luy  de  le  faire  entrer  en  quelque 
diverti  tfement,  le  voilà  heureux  pendant  ce 
temps  là.  Et  l'homme  quelque  heureux  qu'il 
foit,  s'il  n'eft  diverti  &  occupé  par  quelque 
parti  on  ou  quelque  amufement,  qui  empefche 
l'ennuy  de  fe  répandre,  fera  bientofr  chagrin 
&  malheureux.  Sans  divertiiTement  il  n'y  a 
point  de  joye,  avec  le  divertiifement  il  n'y  a 
point  de  trifteflè.  Et  c'eft  auiîy  ce  qui  forme 
le  bonheur  des  perfonnes  de  grande  condition, 
qu'ils  ont  un  nombre  de  perfonnes  qui  les 
divertiffent  &  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  fe 
maintenir  en  cet  eftat. 

Prenez-y  garde,  qu'eft-ce  autre  chofe  d'eflre 
furintendant,  chancelier,  premier  prelident, 
linon  d'eflre  en  une  condition  où  l'on  a  dés 
le  matin  un  grand  nombre  de  gens  qui  vien- 
nent de  tous  codés  pour  ne  leur  lai/fer  pas 
une  heure  en  la  journée  où  ils  puiffent  penfer 
à  eux  mefmes  ?   Et    quant  ils   font  dans  la 
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difgrace  &  qu'on  les  renvoie  à  leurs  maifons 
des  champs  où  ils  ne  manquent  ny  de  biens 
ny  de  domeftiques  pour  les  atfifter  dans  leur 
befoin,  ils  ne  laiflent  pas  d'eftre  miferables 
&  abandonnés,  parce  que  perfonne  ne  les 
empefche  de  fonger  à  eux. 

Ainfi  l'homme  eft  fi  malheureux,  qu'il 
s'ennuieroit  mefme  fans  aucune  caufe  d'en- 
nuy,  par  l'eftat  propre  de  fa  complexion, 
&  il  eft  fi  vain,  qu'eftant  plein  de  mille  caufes 
effentielles  d'ennuy,  la  moindre  chofe  comme 
un  billard  &  une  balle  qu'il  poufle  fuffifent 
pour  le  divertir. 

T  Divertijfement.  — On  charge  les  hommes 
des  l'enfance  du  foing  de  leur  honneur, 
de  leur  bien,  de  leurs  amys,  &  encore  du 
bien  &  de  l'honneur  de  leurs  amys.  On  les 
accable  d'affaires,  de  l'apprentiffage  des  lan- 
gues &  d'exercices  &  on  leur  fait  entendre 
qu'ils  ne  fauroyent  eftre  heureux  fans  que 
leur  fanté,  leur  honneur,  leur  fortune  &  celles 
de  leurs  amys  foyent  en  bon  eftat  &  qu'une 
feule  chofe  qui  manque  les  rendroit  malheu- 
reux. Ainfy  on  leur  donne  des  charges  &  des 
affaires  qui  les  font  tracaffer  dés  la  pointe  du 
jour.  Voilà  direz-vous  une  eftrange  manière 
de  les  rendre  heureux,  que  pourroit-on 
faire  de  mieux  pour  les  rendre  malheureux? 
Comment,  ce  qu'on  pourroit  faire,  il  ne  fau- 
drait que  leur  ofter  tous  ces  ioings,  car  alors 
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ils  fe  verroyent,  ils  penferoyent  à  ce  qu'ils 
font,  d'où  ils  viennent,  où  ils  vont,  &  ai  ni/ 
on  ne  peut  trop  les  occuper  &  les  détourner. 
Et  c'eit  pourquoy  après  leur  avoir  tant  pré- 
paré d'affaires,  s'ils  ont  quelque  temps  de 
relafche,  on  leur  confeille  de  l'employer  à 
fe  divertir,  à  jouer,  &  à  s'occuper  toujours 
tout  entiers. 

m,  Cet  homme  fi  affligé  de  la  mort  de  fa 
femme  &  de  fon  iils  unique,  qui  a  cette 
grande  querelle  qui  le  tourmente,  d'où  vient 
qu'à  ce  moment  il  n'elt  pas  trifte  &  qu'on  le 
voit  fi  exempt  de  toutes  ces  penfées  pénibles 
&  inquiétantes?  Il  ne  faut  pas  s'en  eftonner  , 
on  vient  de  lui  fervir  une  balle  &  il  faut 
qu'il  la  rejette  à  fon  compagnon.  Il  eft  occupé 
à  la  prendre  à  la  -cheute  du  toit  pour  gacgner 
une  chafle,  comment  voulez-vous  qu'il  penfe 
à  fes  affaires,  ayant  cette  autre  affaire  à 
manier?  Voilà  un  -foing  digne  d'occuper 
cette  grande  ame,  &  de  luy  ofter  toute  autre 
penfée  de  l'efprit.  Cet  homme,  né  pour  con- 
noiftre  l'Univers,  pour  juger  de  toutes  chofes, 
pour  régir  tout  un  Eftat,  le  voilà  occupé 
&  tout  remply  du  foing  de  prendre  un  lièvre. 
Et  s'il  ne  s'abbaiffe  à  cela  &  veulle  toujours 
eftre  tendu,  il  n'en  fera  que  plus  fot,  parce 
qu'il  voudra  s'élever  au-deffus  de  l'humanité, 
&  il  n'eft  qu'un  homme  au  bout  du  compte, 
c'eit  à  dire  capable  de  peu  &  de  beaucoup,  de 
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tout  &  de  rien.  Il  n'eft  ni  ange  ni  befte, 
mais  homme. 

Une  feule  penfée  nous  occupe,  nous  ne 
pouvons  penfer  à  deux  chofes  à  la  fois,  dont 
bien  nous  prend  félon  le  monde,  non  félon 
Dieu. 

T  Divertijfement.  —  La  mort  eft  plus  aifée 
à  fupporter  fans  y  penfer,  que  la  penfée  de 
la  mort  fans  péril. 

T  Divertijfement. — Les  hommes  n'ayant  pu 
gairir  la  mort,  la  mifere,  l'ignorance,  ils  fe 
font  avifez  pour  fe  rendre  heureux  de  n'y 
point  penfer. 

Nonobftant  ces  miferes,  il  veut  eftre  heu- 
reux &  ne  veut  eftre  qu'heureux  &  ne  peut 
ne  vouloir  pas  l'eftre,  mais  comment  s'y 
prendra -il  ?  Il  faudrait  pour  bien  faire 
qu'il  fe  rendift  immortel,  mais  ne  le  pou- 
vant il  s'eft  avifé  de  s'empelcher  d'y  pen- 
fer. 

T  Les  miferes  de  la  vie  humaine  ont  fondé 
tout  cela,  comme  ils  ont  veu  cela,  ils  ont  pris 
le  diverti  ftement. 

T  Divertijfement.  —  Si  l'homme  eftoit  heu- 
reux, il  le  feroit  d'autant  plus  qu'il  feroit 
moins  diverty,  comme  les  faincts  &  Dieu. 

Ouy,  mais  n'es-ce  pas  eftre  heureux  que  de 
pouvoir  être  rejoiiy  par  le  diverti .Tement? 
Non,  car  il  vient  d'ailleurs  &  de  dehors, 
&  ainfy  il   eft  dépendant,  &  partant  lujet  à 
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eftre  troublé  par  mille  accidens,  qui  font  les 
afflictions  inévitables. 

^  Mifere.  —  La  feule  chofe  qui  nous  con- 
fole  de  nos  miferes  en:  le  divertiffèment, 
&  cependant  c'eft  la  plus  grande  de  nos 
miferes.  Car  c'eft  cela  qui  nous  empefche 
principalement  de  fonger  à  nous,  &  qui  nous 
fait  perdre  infeniiblement.  Sans  cela  nous 
ferions  dans  l'ennui,  &  cet  ennui  nous  pouf- 
feroit  à  chercher  un  moyen  plus  folide  d'en 
fortir.  Mais  le  divertiffèment  nous  amufe 
&  nous  fait  arriver  infeniiblement  a  la  mort. 

^  C'eft  tout  ce  qu'ils  ont  pu  inventer  pour 
fe  confoler  de  tant  de  maux.  Mais  c'eft  une 
confolation  bien  miferable,  puifqu'elle  va 
non  pas  à  guérir  le  mal  mais  à  le  cacher 
iimplement  pour  un  peu  de  temps,  &  qu'en 
le  cachant  elle  fait  qu'on  ne  penfe  pas  à  le 
guérir  véritablement.  Ainfi,  par  un  étrange 
renverfement  de  la  nature  de  l'homme,  il  fe 
trouve  que  l'ennuy  qui  eft  fon  mal  le  plus 
feniible  eft  en  quelque  forte  fon  plus  grand 
bien,  parce  qu'il  peut  contribuer  plus  que 
toute  chofe  à  luy  faire  chercher  fa  véritable 
guerifon  ,  &  que  le  divertiflement  qu'il 
regarde  comme  fon  plus  grand  bien  eft  en 
effet  fon  plus  grand  mal,  parce  qu'il  l'eloigne 
plus  que  toute  chofe  de  chercher  le  remède 
à  fes  maux.  Et  l'un  &  l'autre  eft  une  preuve 
admirable  de  la  mifere  &  de  la  corruption  de 
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l'homme,  &  en  mefme  temps  de  fa  grandeur; 
puifque  l'homme  ne  s'ennuye  de  tout,  &  ne 
cherche  cette  multitude  d'occupations,  que 
parce  qu'il  a  l'idée  du  bonheur  qu'il  a  perdu; 
lequel  ne  fe  trouvant  pas  en  foy,  il  le  cher- 
che inutilement  dans  les  chofes  extérieures, 
fans  fe  pouvoir  jamais  contenter,  parce  qu'il 
n'eft  ny  dans  nous,  ny  dans  les  créatures,  mais 
en  Dieu  feul. 

mi  Penfées.  —  In  omnibus  requiem  quefivi. 

Si  noftre  condition  eftoit  véritablement 
heureufe,  il  ne  nous  faudrait  pas  divertir 
d'y  penfer  pour  nous  rendre  heureux. 

Peu  de  chofe  nous  confole,  parce  que  peu 
de  chofe  nous  afflige. 

1  Rien  ne  nous  plaift  que  le  combat,  mais 
non  pas  la  victoire.  On  ayme  à  voir  les  com- 
batz  des  animaux,  non  le  vainqueur  acharné 
fur  le  vaincu,  que  vouloit-on  voir,  iînon  la 
fin  de  la  viétoire,  &  dés  qu'elle  arrive,  on 
en  eft  faoul.  Ainfy  dans  le  jeu,  ainfy  dans  la 
recherche  de  la  vérité,  on  ayme  à  voir  dans 
les  difputes  le  combat  des  opinions ,  mais  de 
contempler  la  vérité  trouvée,  point  du  tout. 
Pour  la  faire  remarquer  avec  plaiiîr,  il  faut 
la  faire  voir  naiftre  de  la  difpute. 

De  mefme  dans  les  palfions  il  y  a  du 
plaifir  à  voir  deux  contraires  fe  heurter,  mais 
quand  l'une  eft  maiftrefle,  ce  n'eft  plus  que 
brutalité.    Nous    ne    cherchons    jamais    les 
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choies,  mais  la  recherche  des  chofes,  ainfy 
dans  les  comédies,  les  fcenes  contentes  fans 
crainte  ne  valent  rien,  ni  les  extrêmes  miferes 
fans  efperence,  ni  les  amours  brutaux,  ni  les 
feverités  afpres. 

T  L'éloquence  continue  ennuyé. 

Les  princes  &  roys  jouent  quelquefois.  Ils 
ne  font  pas  toujours  fur  leurs  throfnes,  ils 
s'y  ennuyent.  La  grandeur  a  befoin  d'eftre 
quittée  pour  eftre  fentie,  la  continuité  def- 
gouile  en  tout.  Le  froid  eft  agréable  pour  fe 
chauffer. 

T  Ennuy.  —  Rien  n'eft  fi  infuportable  à 
l'homme  que  d'eftre  dans  un  plein  repos, 
fans  pallions,  fans  affaire,  fans  divertifiement, 
fans  application.  Il  fent  alors  fon  néant,  fon 
abandon,  fon  infuffifance,  fa  dépendance,  fon 
impuiffance,  fon  vuide. 

Incontinent  il  fortira  du  fonds  de  fon  ame 
l'ennuy,  la  noirceur,  latryftefle,  le  chagrin,  le 
dépit,  le  defefpoir. 

^  QÂgitation.  —  Quant  un  foldat  fe  plaint 
de  la  paine  qu'il  a  ou  un  laboureur,  &c, 
qu'on  les  mette  fans  rien  faire. 

^  Divertijfement .  —  La  dignité  royale 
n'eft  elle  pas  affes  grande  d'elle  mefme  pour 
celuy  qui  la  poffede  pour  le  rendre  heureux 
par  la  ieulle  veue  de  ce  qu'il  eu}  Fau- 
dra-il le  divertir  de  cefte  panfée  comme  les 
gens  du  commun?  Je  vois  bien  que  c'eft  ren- 
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dre  un  homme  heureux  de  le  divertir  de  la 
veue  de  fes  miferes  domeftiques  pour  rem- 
plir toutes  fes  penfées  du  foin  de  bien  danfer. 
Mais  en  fera-il  de  mefme  d'un  roy,  &  fera-il 
plus  heureux  en  s'attachant  à  fes  vains  amu- 
femens  qu'à  la  veue  de  fa  grandeur,  &  quel 
objec}  plus  fatisfefant  pourroit-on  donner  à 
fon  efpriét?  Ne  feroiffe  donc  pas  faire  tort  à 
fa  joye  d'occuper  fon  ame  à  penfer  à  ad ju fier 
fes  pas  à  la  cadance  d'un  aeir  ou  à  placer 
adroitement  une  barre,  au  lieu  de  le  laiffer 
jouir  en  repos  de  la  contemplation  de  la 
gloire  majellueufe  qui  l'environne?  Qu'on 
en  fafTe  l'efpreuve,  qu'on  laifTe  un  roy  tout 
feul,  fans  aucune  fatisfaclion  des  fens,  fans 
aucun  foin  dans  l'efpricT:,  fans  compagnies, 
panfer  a  luy  tout  à  loyfîr,  &  l'on  verra  qu'un 
Roy  fans  divertifTement  eft  un  homme  plain 
de  miferes.  Auffy  on  efvite  cela  foigneufe- 
ment,  &  il  ne  manque  jamais  d'y  avoir  au- 
près des  perfonnes  des  Roys  un  grand  nombre 
de  gens  qui  veilent  à  faire  fucceder  le  diver- 
tifTement à  leurs  affaires,  &  qui  obfervent 
tout  le  temps  de  leur  loyfîr  pour  leur  four- 
nir des  plailirs  &  des  jeux,  en  forte  qu'il  n'y 
ait  point  de  vuide,  c'efl  à  dire  qu'ils  font  envi- 
ronnés de  perfonnes  qui  ont  un  foin  merveil- 
leux de  prendre  garde  que  le  Roy  ne  foit  feul 
&  en  eflat  de  penfer  à  foy,  {cachant  bien  qu'il 
fera  miferable  tout  roy  qu'il  eft,  s'il  y  panfe. 


Penfées  de  Pafcal. 


Je  ne  parle  point  en  tout  cela  des  Roys 
chreftiens  comme  ChrelHens,  mais  feulement 
comme  Roys. 

T  Les  hommes  s'occupent  à  Cuivre  une 
balle  &  un  lièvre,  c'eft  le  plaiiir  mefme  des 
Roys. 

T  Cefar  eftoit  trop  viel,  ce  me  femble,  pour 
s'aller  amufer  à  conquérir  le  monde.  Cet 
amufement  eftoit  bon  à  Augufte  ou  à  Alexan- 
dre, c'eftoyent  des  jeunes  gens,  qu'il  eft 
difficile  d'arrefter,  mais  Cefar  devoit  eftre 
plus  meur. 

T  L'ennuy  qu'on  a  de  quitter  les  occu- 
pations où  l'on  s'eft  attaché.  Un  homme  vit 
avec  plaihr  en  fon  ménage.  Qu'il  voye  une 
femme  qui  luy  plaife,  qu'il  joue  5  ou  6  jours 
avec  plailir,  le  voilà  miferable  s'il  retourne  à 
fa  première  occupation.  Rien  n'eft  plus  ordi- 
naire que  cela. 

1  Vanité.  —  Qu'une  chofe  auffi  viiible 
qu'eft  la  vanité  du  monde  foit  ii  peu  con- 
nue, que  ce  foit  une  chofe  eftrange  &  furpre- 
nante  de  dire  que  c'eft  une  fottife  de  cher- 
cher les  grandeurs,  cela  eft  admirable  ! 

1  Qui  ne  voit  pas  la  vanité  du  monde  eft 
bien  vain  luy  mefme.  Au  n'y  qui  ne  la  voit 
excepté  de  jeunes  gens  qui  font  tous  dans  le 
bruit,  dans  le  divertiftement  &  dans  la  pen- 
fée  de  l'avenir?  Mais  oitez  leur  divertifte- 
ment, vous  les  verrez  fe  fecher  d'ennuy,  ils 
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Tentent  alors  leur  néant  fans  le  connoiftre. 
Car  c'ell  bien  eftre  malheureux  que  d'élire 
dans  une  trifteiïe  infuportable  aulîy  toft  qu'on 
eft  réduit  à  fe  confiderer,  &  à  n'en  eftre  point 
diverti. 


GRANDEUR  ET  MISERE  DE  L'HOMME. 


randeur,  mifere.  —  A 
mefure  qu'on  a  de  lumière, 
on  découvre  plus  de  gran- 
deur &  plus  de  bafTefTe  dans 
l'homme. 

Le  commun  des  hommes... 
Ceux  qui  font  plus  élevés... 
Les  Philofophes. 

Ils  eftonnent  le  commun  des  hommes. 
Les  Chreftiens.  Ils  eftonnent  les  Philofophes. 
Qui  s'eftonnera  donc  de  voir  que  la  Religion 
ne  face  que  connoiftre  à  fonds  ce  qu'on  re- 
connoift   d'autant  plus  qu'on  a  plus  de  lu- 
mière? 

T"  Cd.  P.  R.   Grandeur  &  mifere. 
La  mifere   fe   concluant   de  la  grandeur, 
&  la  grandeur  de  la  mifere,  les  uns  ont  con- 
clu la  mifere  d'autant  plus  qu'ils  en  ont  pris 
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pour  preuve  la  grandeur,  &  les  autres  con- 
cluants la  grandeur  avec  d'autant  plus  de 
force  qu'ils  l'ont  conclue  de  la  mifere  mefme, 
tout  ce  que  les  uns  ont  peu  dire  pour  monf- 
trer  la  grandeur  n'afervyque  d'un  argument 
aux  autres  pour  conclure  la  mifere,  puifque 
c'eft  eftre  d'autant  plus  miferable  qu'on  eft 
tombé  de  plus  haut,  &  les  autres  au  con- 
traire. Ils  fe  font  portez  les  uns  fur  les 
autres  par  un  cercle  fans  fin ,  eftant  certain 
qu'à  mefure  que  les  hommes  ont  de  lumière, 
ils  trouvent  &  grandeur  &  mifere  en  l'homme. 
En  un  mot  l'homme  connoift  qu'il  eft  mife- 
rable. Il  eft  donc  miferable  puifqu'il  l'elt, 
mais  il  eft  bien  grand  puifqu'il  le  connoift. 

T  L'homme  ne  fait  à  quel  rang  fe  mettre. 
Il  eil  viliblement  égaré  &  tombé  de  fon  vray 
lieu  fans  le  pouvoir  retrouver.  Il  le  cherche 
partout  avec  inquiétude  &  fans  fucces  dans 
des  ténèbres  impénétrables. 

^  Malgré  la  veue  de  toutes  nos  miferes, 
qui  nous  touchent,  qui  nous  tiennent  à  la 
gorge,  nous  avons  un  inftinct  que  nous  ne 
pouvons  reprimer  qui  nous  eleve. 

^  Grandeur  de  l'homme.  —  Nous  avons 
une  n*  grande  idée  de  l'ame  de  l'homme,  que 
nous  ne  pouvons  foufFrir  d'en  eftre  mefprifés, 
&  de  n'eftre  pas  dans  l'eftime  d'une  ame, 
&  toute  la  félicité  des  hommes  confifte  dans 
cette  eftime. 
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T  La  plus  grande  balfeife  de  l'homme  eft 
la  recherche  de  la  gloire,  mais  c'eft  cela 
meirne  qui  eft  la  plus  grande  marque  de  fon- 
excellence,  car  quelque  poiïeilïon  qu'il  ait 
fur  la  terre,  quelque  fanté  &  commodité 
efTentielle  qu'il  ait,  il  n'eft  pas  fatisfait  s'il 
n'eft  dans  l'eftime  des  hommes.  Il  ellime  lt 
grande  la  raifon  de  l'homme,  que  quelqu'a- 
vantage  qu'il  ait  fur  la  terre,  s'il  n'eft  placé 
avantageufement  aufly  dans  la  raifon  de 
l'homme,  il  n'eft  pas  content.  C'ert  la  plus 
belle  place  du  monde,  rien  ne  le  peut  dé- 
tourner de  ce  delïr,  &  c'eft  la  qualité  la  plus 
inefaçable  du  cœur  de  l'homme. 

Et  ceux  qui  mefprifent  le  plus  les  hommes, 
&  les  égalent  aux  belles,  encore  veulent-ils 
en  eftre  admirez  &  orus,  &  fe  contredifent  à 
eux  mefmes  par  leur  propre  fentiment,  leur 
nature  qui  eft  plus  forte  que  tout  les  con- 
vaincant de  la  grandeur  de  l'homme  plus 
fortement  que  la  raifon  ne  les  convainc  de 
leur  baftefTe. 

^  BafTelfe  de  l'homme  jufques  à  fe  fon- 
mettre  aux  belles,  jufques  à  les  adorer. 

T  Inftin<fl& raifon, marques  de  deuxnatures. 

1  Defcription.de  l'homme.  Dépendance, 
delïr  d'indépendance,  befoing. 

^  Contradiction.  Mefpris  de  noftre  eftre, 
mourir  pour  rien,  haine  de  noftre  eftre. 

T  L'homme  n'eft  ni  ange  nibefte,  &  le  mal- 
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heur  veut  que  qui  veut  faire  l'ange  fait  la  befte. 
*l  Si  l'homme  n'en:  fait  pour  Dieu,  pour- 
quoy  n'eft  il  heureux  qu'en  Dieu? 

Si  l'homme  eft  fait  pour  Dieu,   pourquoy 
eft  il  tî  contraire  à  Dieu? 

^  Contrariétés.    L'homme    eft    naturelle- 
ment crédule,  incrédule,  timide,  téméraire. 
^  Nature  corrompue.  —  L'homme  n'agit 
point  par  la  raifon  qui  fait  ion  eftre. 

*[  La  nature  de  l'homme  eft  toute  nature, 
omne  animal. 

Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  rende  naturel,  il  n'y 
a  naturel  qu'on  ne  face  perdre. 

^  La  vraye  nature  eftant  perdue,  tout 
devient  fa  nature.  Comme  le  véritable  bien 
eftant  perdu,  tout  devient  fon  véritable  bien. 
•[  Mifere.  —  Salomon  &  Job  ont  le  mieux 
connu  &  le  mieux  parlé  de  la  mifere  de 
l'homme,  l'un  le  plus  heureux  &  l'autre  le 
plus  malheureux,  l'un  connoiftant  la  vanité 
des  plailîrs  par  expérience,  l'autre  la  realité 
des  maux. 

"[  Il  eft  dangereux  de  trop  faire  veoir  à 
l'homme  combien  il  eft  égal  aux^  belles  fans 
luy  montrer  fa  grandeur,  &  il  eft  encore  dan- 
gereux de  luy  trop  faire  voir  fa  grandeur  fans 
fa  barrette.  Il  eft  encore  plus  dangereux  de 
luy  laitter  ignorer  l'un  &  l'autre.  Mais  il  eft 
très  avantageux  de  luy  reprefenter  l'un 
&  l'autre. 
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^  D'où  vient  qu'un  boiteux  ne  nous  irrite 
pas  &  un  efprit  boiteux  nous  irrite?  A  caufe 
qu'un  boiteux  reconnoift  que  nous  allons 
droit  &  qu'un  efprit  boiteux  dit  que  c'eft 
nous  qui  boitons,  fans  cela  nous  en  aurions 
pitié  &  non  colère. 

Epiclete  demande  bien  plus  fortement  : 
«  Pourquoy  ne  nous  fafchons  nous  pas  ii  on 
dit  que  nous  avons  mal  à  la  tefle,  &  que 
nous  nous  fafchons  de  ce  qu'on  dit  que  nous 
raifonnons  mal  ou  que  nous  choififTons 
mal.  »  Ce  qui  caufe  cela  en:  que  nous  fommes 
bien  certains  que  nous  n'avons  pas  mal  à  la 
tefte  &  que  nous  ne  fommes  pas  boiteux, 
mais  nous  ne  fommes  pas  il  afTeurés  que 
nous  choihlibns  le  vray,  de  forte  que  n'en 
ayant  d'afTurance  qu'à  caufe  que  nous  le 
voyons  de  toute  noftre  veue,  quand  un  autre 
voit  de  toute  fa  veue  le  contraire,  cela  nous 
met  en  fufpens  &  nous  eftonne,  &  encore  plus 
quand  mille  autres  fe  moquent  de  noftre 
choix,  car  il  faut  préférer  nos  lumières  à 
celles  de  tant  d'autres,  &  cela  efthardy&  dif- 
ficile. Il  n'y  a  jamais  cette  contradiction  dans 
les  fens  touchant  un  boiteux. 

L'homme  eft  ainfy  fait  qu'à  force  de  luy 
dire  qu'il  eft  un  fot,  il  le  croit,  &  à  force  de 
fe  le  dire  à  foy  mefme,  on  fe  le  fait  croire. 
Car  l'homme  fait  luy  feul  une  converfation 
intérieure,    qu'il    importe    de    bien    régler. 
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Corrumpunt  bonos  mores  colloquia  prava. 
Il  faut  fe  tenir  en  filence  autant  qu'on  peut, 
&  ne  s'entretenir  que  de  Dieu  qu'on  fait  eftre 
la  vérité;  &  ainfy  on  fe  la  perfuade  à  foy 
mefme. 

^  Je  ne  fouffrirois  point  qu'il  repofe  en 
Iuv  ny  en  l'autre,  afin  qu'eftant  fans  adiete 
&  fans  repos... 

^  S'il  fe  vante,  je  l'abaifTe,  s'il  s'abaifle, 
je  le  vante  &  le  contredis  toujours,  jufques 
à  ce  qu'il  comprenne  qu'il  eft  un  monftre 
incomprehentible. 

^  Penfée  fait  la  grandeur  de  l'homme. 

1  Rofcau  penfant.  —  Ce  n'eft  point  de 
l'efpace  que  je  dois  chercher  ma  dignité, 
mais  c'eft  du  règlement  de  ma  penfée,  je 
n'auray  pas  d'avantage  en  poffedant  des 
terres.  Par  l'efpace  l'Univers  me  comprend 
&  m'engloutit  comme  un  point,  par  la  pen- 
fée je  le  comprends. 

^  L'homme  n'eft  qu'un  rofcau,  le  plus 
foible  de  la  nature,  mais  c'eft  un  rofeau  pen- 
fant, il  ne  faut  pas  que  l'Univers  entier  s'arme 
pour  l'ecrafer,  une  vapeur,  une  goutte  d'eau 
fuffit  pour  le  tuer.  Mais  quand  l'Univers 
l'ecraferoit,  l'homme  feroit  encore  plus  noble 
que  ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  fçait  qu'il 
meurt  &  l'avantage  que  l'Univers  a  fur  lui. 
L'Univers  n'en  fait  rien. 

T  Toute  noftre  dignité  confifte  donc  en  la 
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penfée,  c'eft  de  là  qu'il  faut  nous  relever 
&  non  de  l'efpace  &  de  la  durée,  que  nous 
ne  fçaurions  remplir.  Travaillons  donc  à  bien 
penfer,  voilà  le  principe  de  la  morale. 

^  La  grandeur  de  l'homme  eft  grande  en 
ce  qu'il  fe  connoift  miferable.  Un  arbre  ne 
fe  connoift  pas  miferable. 

C'eft  donc  eflre  miferable  que  de  fe  con- 
noiftre  miferable,  mais  c'eft  eftre  grand  que 
de  connoiftre  qu'on  eft  miferable. 

Toutes  ces  miferes  là  mefmes  prouvent  fa 
grandeur.  Ce  font  miferes  de  grand  feigneur, 
miferes  d'un  roy  depofTedé. 

1  La  grandeur  de  l'homme  eft  fi  viiible 
qu'elle  fe  tire  mefme  de  fa  mifere.  Car  ce 
qui  eft  nature  aux  animaux,  nous  l'appelons 
mifere  en  l'homme^  par  où  nous  reconnoif- 
fons  que  fa  nature  eftant  aujourd'huy  pareille 
à  celle  des  animaux,  il  eft  decheu  d'une  meil- 
leure nature  qui  luy  eftoit  propre  autrefois. 

Car  qui  fe  trouve  malheureux  de  n'eftre 
pas  Roy,  linon  un  Roy  depofTedé?  Trou  voit-on 
Paul  Emile  malheureux  de  n'eftre  plus con- 
ful,  au  contraire  tout  le  monde  trouvoit 
qu'il  eftoit  heureux  de  l'avoir  efté,  parce  que 
fa  condition  n'eftoit  pas  de  l'eftre  toujours. 
Mais  on  trouvoit  Perfée  fi  malheureux  de 
n'eftre  plus  Roy,  parce  que  fa  condition  eftoit 
de  l'eftre  toujours,  qu'on  trouvoit  eftrange 
de  ce  qu'il  fupportoit  la  vie.  Qui  fe  trouve 
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malheureux  de  n'avoir  qu'une  bouche,  &  qui 
ne  fe  trouvera  malheureux  de  n'avoir  qu'un 
œil ,  on  ne  s'eft  peut  eftre  jamais  avifé  de 
s'affliger  de  n'avoir  pas  trois  yeux,  mais  on  eft 
inconfolable  de  n'en  point  avoir. 

1  Perfée,  Roy  de  Macédoine.  —  Paul  Emile 
en  reprochoit  à  Perfée  de  ce  qu'il  ne  fe  tuoit 
pas. 

1  On  n'eft  pas  miferable  fans  fentiment, 
une  maifon  ruinée  ne  l'eft  pas.  Il  n'y  a  que 
l'homme  de  miferable.  Ego  vir  videns. 

^  C'eft  donc  la  penfée  qui  fait  Tertre  de 
l'homme,  &  fans  quoi  on  ne  peut  le  conce- 
voir. Qu'eft-ce  qui  fent  du  plaifîr  en  nous? 
Eft-ce  la  main?  efl-ce  le  bras?  eft-ce  la 
chair?  eft-ce  le  fang?  on  verra  qu'il  faut  que 
ce  foit  quelque  chofe  d'immatériel. 

^  Je  puis  bien  concevoir  un  homme  fans 
mains,  pieds,  tefle,  car  ce  n'eft  que  l'expé- 
rience qui  nous  aprend  que  la  telle  eft  plus 
neceflaire  que  les  pieds.  Mais  je  ne  puis  con- 
cevoir l'homme  fans  penfée  :  ce  feroit  une 
pierre  ou  une  brute. 

T  L'homme  eft  vifiblement  fait  pour  pen- 
fer.  C'eft  toute  fa  dignité  &  tout  fon  mérite , 
&  tout  fon  devoir  eft  de  penfer  comme  il 
faut.  Or  l'ordre  de  la  penfée  eft  de  commen- 
cer par  foy  &  par  fon  autheur  &  fa  fin. 

Or  à  quoy  penfe  le  monde,  jamais  à  cela, 
mais  à  dancer,  à  jouer  du  luth,  à  chanter,  à 
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faire  des  vers,  à  courir  la  bague,  &c,  à  fe 
batre,  à  fe  faire  Roy,  fans  penfer  à  ce  que 
c'eft  qu'eftre  Roy  &  qu'eftre  homme. 

^  Pcnfée.  —  Toute  la  dignité  de  l'homme 
eft  en  la  penfée.  Mais  qu'eft-ce  que  cette 
penfée,  qu'elle  eft  fotte? 

1"  La  penfée  eft  donc  une  chofe  admirable 
&  incomparable  par  fa  nature.  Il  falloit 
qu'elle  euft  d'eftranges  defauds  pour  eftre 
mefprifable,  mais  elle  en  a  de  tels,  que  rien 
n'eft  plus  ridicule. 

Qu'elle  eft  grande  par  fa  nature,  qu'elle 
eft  baffe  par  fes  defauds  ! 

^  Contrariétés.  (Q/lprès  avoir  monjiré  la 
bajjejfe  &  la  grandeur  de  l'homme.)  —  Que 
l'homme  maintenant  s'eftime  fon  prix,  qu'il 
s'ayme,  car  il  y  a.  en  luy  une  nature  capable 
de  bien,  mais  qu'il  n'ayme  pas  pour  cela  les 
bafTerTes  qui  y  font,  qu'il  fe  mefprife,  parce 
que  cette  capacité  eftvuide,  mais  qu'il  ne  mef- 
prife pas  pour  cela  cette  capacité  naturelle  ; 
qu'il  fe  hayfte,  qu'il  s'ayme,  il  a  en  lui  la 
capacité  de  connoiftre  la  vérité  &  d'eftre  heu- 
reux, mais  il  n'a  point  de  vérité  ou  con- 
fiante ou  fatisfaifante. 

Je  voudrais  donc  porter  l'homme  à  de- 
firer  d'en  trouver,  à  eftre  preft  &  dégagé  des 
parlions  pour  la  fuivre  où  il  la  trouvera, 
fçachant  combien  fa  connoiftance  s'eft  obf- 
curcie  par  les  parlions.  Je  voudrais  bien  qu'il 
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haït  en  foy  la  concupifcence  qui  le  détermine 
d'elle  mefme,  afin  qu'elle  ne  l'aveuglait  point 
pour  faire  fon  choix,  &  qu'elle  ne  l'arrertaft 
point  quand  il  aura  choify. 

^  Je  blafme  également  &  ceux  qui  pren- 
nent party  de  louer  l'homme  &  ceux  qui  le 
prennent  de  le  blafmer  &  ceux  qui  le  pren- 
nent de  fe  divertir,  &  je  ne  puis  approuver 
que  ceux  qui  cherchent  en  gemifTant. 

T  Les  fbïques  difent  :  t  Rentrez  au  dedans 
de  vous  mefmes,  c'eft  là  où  vous  trouverez 
voftre  repos.  »  Et  cela  n'elt  pas  vray.  Les 
autres  difent  :  »  Sortez  en  dehors,  recher- 
chez le  bonheur  en  vous  divertifTant.  »  Et  cela 
n'en:  pas  vray.  Les  maladies  viennent. 

Le  bonheur  n'elt  ni  hors  de  nous,  ni  dans 
nous.  Il  eft  en  Dieu  &  hors  &  dans  nous. 
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es  pirijjances  trompcafcs.  — 
L'homme  n'eft  qu'un  fujedl 
plein  d'erreur  naturelle  & 
'Â  rr-3tJ  ï{  ineffaçable  fans  la  grâce. 
G)  ^y y?  A  Rjen  ne  luy  monftre  la  vérité. 
Tout  l'abufe,  ces  deux  prin- 
cipes de  vérités,  la  Raifon  &  les  fens,  outre 
qu'ils  manquent  chacun  de  fincerité,  s'abu- 
fent  réciproquement  l'un  l'autre ,  les  fens 
abufent  la  raifon  par  de  fauffes  apparences, 
&  cette  mefme  piperie  qu'ils  apportent  à  la 
raifon,  ils  la  reçoivent  d'elle  à  leur  tour, 
elle  s'en  revanche.  Les  paffions  de  l'ame 
troublent  les  fens  &  leur  font  des  impreffions 
fauffes.  Ils  mentent  &  fe  trompent  à  l'envy. 

Mais  outre  ces  erreurs  qui  viennent  par 
accident  &  par  un  manque  d'intelligence, 
avec  ces  facultés  hétérogènes...  (Ilfautcom- 
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mencer  par  là  le  chapitre  des  puijfances 
trompeufes.) 

^  Imagination.  —  C'eft  cette  partie  déce- 
vante dans  l'homme,  cette  maiftrefTe  d'erreur 
&  de  faufteté,  &  d'autant  plus  fourbe  qu'elle 
ne  l'eft  pas  toujours,  car  elle  feroit  règle 
infaillible  de  vérité,  lî  elle  l'eftoit  infaillible 
du  menfonge.  Mais  eftant  le  plus  fouvent 
faufle,  elle  ne  donne  aucune  marque  de  fa 
qualité,  marquant  du  mefme  caractère  le 
vray  &  le  faux. 

Je  ne  parle  pas  des  fous,  je  parle  des  plus 
fages,  &  c'eft  parmy  eux  que  l'imagination  a 
le  grand  dont  de  perfuader  les  hommes.  La 
raifon  a  beau  crier,  elle  ne  peut  mettre  le 
prix  aux  chofes. 

Cette  fuperbe  puiftance  ennemie  de  la 
raifon,  qui  fe  plaift  à  la  controller  &  à.  la 
dominer,  pour  monftrer  combien  elle  peut 
en  toutes  chofes,  a  eftably  dans  l'homme  une 
féconde  nature.  Elle  a  fes  heureux,  fes  mal- 
heureux, fes  fains,  fes  malades,  fes  riches, 
fes  pauvres ,  elle  fait  croire,  douter,  nyer  la 
raifon;  elle  fufpend  les  fens,  elle  les  fait  fen- 
tir,  elle  a  fes  fous  &  fes  fages,  &  rien  ne 
nous  dépite  davantage  que  de  voir  qu'elle 
remplit  fes  hoftes  d'une  fatisfadlion  bien  au- 
trement pleine  &  entière  que  la  raifon.  Les 
habiles  par  imagination  fe  plaifent  tout  au- 
trement à  eux  mefmes  que  les  prudents  ne  fe 
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peuvent  raifonnablement  plaire.  Ils  regar- 
dent les  gens  avec  empire,  ils  difputent  avec 
hardie/Te  &  confiance,  les  autres  avec  crainte 
&  défiance,  &  cette  gayeté  de  vifage  leur 
donne  Couvent  l'avantage  dans  l'opinion  des 
écoutants,  tant  les  fages  imaginaires  ont  de 
faveur  auprès  des  juges  de  mefme  nature. 
Elle  ne  peut  rendre  fages  les  fous,  mais  elle 
les  rend  heureux,  à  l'envy  de  la  raifon,  qui 
ne  peut  rendre  fes  amys  que  miferables,  l'une 
les  couvrant  de  gloire,  l'autre  de  honte. 

Qui  difpenfe  la  réputation,  qui  donne  le 
refpecl  &  la  vénération  aux  perfonnes,  aux 
ouvrages,  aux  loix,  aux  grands,  iinon  cette 
facultc  imaginante?  Combien  toutes  les  ri- 
chefTes  de  la  terre  [font]  infufïïfantes  fans  fon 
confentement. 

Ne  diriez-vous  pas  que  ce  magiftrat,  dont 
la  vieille/Te  vénérable  impofe  le  refpeét  à  tout 
un  peuple,  fe  gouverne  par  une  raifon  pure 
&  fublime,  &  qu'il  juge  des  chofes  dans  leur 
nature  fans  s' arrêter  à  ces  vaines  circon- 
ftances  qui  ne  blefTent  que  l'imagination  des 
foibles?  Voyez  le  entrer  dans  un  fermon  où 
il  apporte  un  zèle  tout  dévot,  renforçant 
l'égalité,  la  folidité  de  fa  raifon  par  l'ardeur 
de  fa  charité.  Le  voilà  preft  à  l'ouir  avec  un 
refpecT:  exemplaire.  Que  le  prédicateur  vienne 
à  paroiftre,  que  la  nature  lui  aye  donné  une 
voix  enrouée  &   un   tour  de  vifage  bizarre, 
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que  fon  barbier  l'ayt  mal  rafé,  fi  le  hazard  l'a 
encore  barbouillé  de  furcroyt,  quelque  grandes 
vérités  qu'il  anonce,  ie  parie  la  perte  de  la 
gravité  de  noftre  fenateur. 

Le  plus  grand  philofophe  du  monde  fur 
une  planche  plus  large  qu'il  ne  faut,  s'il  y  a 
au  deffous  un  précipice,  quoyque  fa  raifon 
le  convainque  de  fa  feureté,  fon  imagination 
prévaudra.  Plufieurs  n'en  fçauroyent  foutenir 
la  penfée  fans  pailir  &  fuer. 

Je  ne  veux  pas  rapporter  tous  fes  effets. 
Qui  ne  fçait  que  la  veue  de  chats,  de  rats, 
l'ecrafement  d'un  charbon,  &c,  emportent  la 
raifon  hors  des  gonds?  Le  ton  devoiximpofe 
aux  plus  fages  &  change  un  difcours  &  un 
poème  de  force. 

L'affeétion  ou  la  haine  changent  la  juftice 
de  face.  Et  combien  un  avocat  bien  payé  par 
avance  trouve-il  plus  jufte  la  caufe  qu'il 
plaide,  combien  fon  gefte  hardy  le  faiér-il 
paroiitre  meilleur  aux  juges  dupés  par  cette 
apparence  !  Plaifante  raifon  qu'un  vent  ma- 
nie, &  à  tout  fens. 

Je  rapporterois  prefque  toutes  les  actions 
des  hommes  qui  ne  branflent  prefque  que 
par  fes  fecouffes.  Car  la  raifon  a  efté  obligée 
de  céder,  &  la  plus  fage  prend  pour  fes  prin- 
cipes ceux  que  l'imagination  des  hommes  a 
témérairement  introduits  en  chaque  lieu. 

Nos    magiitrats    ont    bien    connu   ce  mif- 
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tere.  Leurs  robbes  rouges,  leur  hermine, 
dont  ils  s'emaillottent  en  chafourés,  les  palais 
où  ils  jugent,  les  fleurs  de  lis,  tout  cet  appa- 
reil augufte  eftoit  fort  neceffaire ,  &  lî  les 
médecins  n'avoyent  des  foutanes  &  des  mules, 
&  que  les  docteurs  n'euffent  des  bonnets 
quarrés  &  des  robbes  trop  amples  de  quatre 
parties,  jamais  ils  n'auroyent  dupé  le  monde, 
qui  ne  peut  reilrter  à  cette  monftre  1i  au- 
thentique. Les  feuls  gens  de  guerre  ne  fe  font 
pas  deguifés  de  la  forte,  parce  qu'en  effet 
leur  part  efl  plus  effentielle,  ils  s'eltabliffent 
par  la  force,  les  autres  par  grimaffe. 

C'eiî  ainfy  que  nos  Roys  n'ont  pas  recherché 
ces  deguifements,  ils  ne  fe  font  pas  mafqués 
d'habits  extraordinaires  pour  paroinre  tels, 
mais  ils  fe  font  accompagnés  de  gardes,  de 
halebardes.  Ces  trognes  armées  qui  n'ont  de 
mains  &  de  force  que  pour  eux,  les  trom- 
pettes &  les  tambours  qui  marchent  au  de- 
vant, &  ces  légions  qui  les  environnent,  font 
trembler  les  plus  fermes.  Ils  n'ont  pas  l'habit 
feulement,  ils  ont  la  force.  Il  faudrait  avoir 
une  raifon  bien  épurée  pour  regarder  comme 
un  autre  homme  le  grand  Seigneur  envi- 
ronné dans  fon  fuperbe  ferrail  de  quarante 
mil  janiffaires. 

Nous  ne  pouvons  pas  feulement  voir  un 
avocat  en  foutane  &  le  bonnet  en  telle,  fans 
une  opinion  avantageufe  de  fa  fuffifance. 
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S'ils  avoyent  la  véritable  juftice  &  fi  les 
médecins  avoyent  le  vray  art  de  guérir,  ils 
n'auroyent  que  faire  de  bonnets  quarrés,  la 
majefté  de  ces  fciences  feroit  afTez  vénérable 
d'elle  mefme,  mais  n'ayant  que  des  fciences 
imaginaires,  il  faut  qu'ils  prennent  ces  vains 
inftruments,  qui  frapent  l'imagination  à  la- 
quelle ils  ont  afaire,  &  par  là  en  effet  ils 
s'attirent  le  refpecL 

L'imagination  difpofe  de  tout,  elle  fait  la 
beauté,  la  juftice,  &  le  bonheur  qui  eft  le 
tout  du  monde.  Je  voudrais  de  bon  cœur  voir 
le  livre  italien,  dont  je  ne  connois  que  le 
filtre,  qui  vaut  luy  feul  bien  des  livres  :  d'ell 
opinione  Regina  d'cl  mondo.  J'y  foufcris  fans 
le  connoiftre  fauf  le  mal  s'il  y  en  a. 

Voilà  à  peu  prés  les  effets  de  cette  faculté 
trompeufe  qui  femble  nous  eftre  donnée  ex- 
prés pour  nous  induire  à  une  erreur  necef- 
faire.  Nous  en  avons  bien  d'autres  principes. 

Les  impreffions  anciennes  ne  font  pas  feules 
capables  de  nous  abufer,  les  charmes  de  la 
nouveauté  ont  le  mefme  pouvoir.  De  là  vien- 
nent toutes  les  difputes  des  hommes,  qui  fe 
reprochent  ou  de  fuivre  leurs  fauffes  im- 
preffions de  l'enfance,  ou  de  courir  témérai- 
rement après  les  nouvelles.  Qui  tient  le  jufte 
milieu?  qu'il  paroiffe  &  qu'il  le  prouve.  Il 
n'y  a  principe  quelque  naturel  qu'il  puifTe 
eftre  mefme  depuis  l'enfance,  qu'on  ne  fafTe 


Penfées   de  Pafcal.  81 


patfet   pour   une  fau/fe  impretfion,    foit   de 
l'inftruétion  foit  des  fens. 

«  Parce,  did-on,  que  vous  avez  cru  dés 
l'enfance  qu'un  cofre  eftoit  vuide  lorfque 
vous  n'y  voyez  rien,  vous  avez  cru  le  vuide 
polfible.  C'eft  une  illuiïon  de  vos  fens,  for- 
tifiée par  la  couftume,  qu'il  faut  que  la 
fcience  corrige.  »  Et  les  autres  difent  :  «  Parce 
qu'on  vous  a  dit  dans  l'efcolle,  qu'il  n'y  a 
point  de  vuide,  on  a  corrompu  voftre  fens 
comun,  qui  le  conprenoit  fi  nettement  avant 
cette  mauvaife  inpreffion,  qu'il  faut  corriger 
en  recourant  à  voftre  première  nature.  •  Qui 
a  donc  trompé,  les  fens  ou  l'inftrutfHon? 

Nous  avons  un  autre  principe  d'erreur,  les 
maladies.  Elles  nous  gaftent  le  jugement 
&  le  fens,  &  lî  les  grandes  l'altèrent  fenli- 
blement,  je  ne  doute  pas  que  les  petites  n'y 
facent  imprefïïon  à  leur  proportion. 

Noftre  propre  intereft  eft  encore  un  mer- 
veilleux infiniment  pour  nous  crever  les  yeux 
agréablement.  Il  n'eft  pas  permis  au  plus 
équitable  homme  du  monde  d'eftre  juge  en 
fa  caufe,  j'en  fay  qui  pour  ne  pas  tomber 
dans  cet  amour  propre  ont  efté  les  plus 
injuftes  du  monde  à  contre  biais.  Le  moyen 
feur  de  perdre  une  araire  toute  jufte  eftoit  de 
la  leur  faire  recommander  par  leurs  proches 
parents. 

La  juftice  &  la  vérité  font  djux  pointes  û 
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lubtilcs  que  nos  inltruments  sont  trop  moufles 
pour  y  toucher  exactement.  S'ils  y  arri- 
vent, ils  en  écachent  la  pointe  &  appuyent 
tout  autour  plus  fur  le  faux  que  fur  le 
vray. 

T  Guerre  inteftine  de  l'homme  entre  la 
raifon  &  les  pallions. 

S'il  n'avoit  que  la  raifon  fans  pallions... 

S'il  n'avoit  que  les  pallions  fans  raifon... 

Mais  ayant  l'un  &  l'autre,  il  ne  peur  élire 
fans  guerre,  ne  pouvant  avoir  paix  avec  l'un 
qu'ayant  guerre  avec  l'autre.  Ainfy  il  ell 
toujours  divifé  &  contraire  à  luy  mefme. 

*t  La  coultume  de  voir  les  rois  accompa- 
gnés de  gardes,  de  tambours,  d'officiers  &  de 
toutes  les  chofes  qui  ploient  la  machine  vers 
le  refpeét  &  la  terreur,  fait  que  leur  vifage, 
quand  il  elt  quelques  fois  feul  &  fans  fes  ac- 
compagnemens,  imprime  dans  leurs  fujecTs 
le  refpecl:  &  la  terreur,  parce  qu  on  ne  fepare 
point  dans  la  penfée  leurs  perfonnes  d'avec 
leurs  fuites,  qu'on  y  voit  d'ordinaire  jointes. 
Et  le  monde  qui  ne  fçait  pas  que  ceft  effecî 
vient  de  celte  coultume,  croit  qu'il  vient 
d'une  force  naturelle  &  de  là  viennent  ces 
mots  :  «  Le  caractère  de  la  divinité  ell  em- 
praint  fur  fon  vifage,  &c.  » 

1  La  puilTance  des  Roys  eft  fondée  fur  la 
raifon  &  fur  la  folie  du  peuple,  &  bien  plus 
fur   la  folie.   La   plus  grande  &  importante 
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chofe  du  monde  a  pour  fondement  la  foi- 
bleffe,  &  ce  fondement  là  eit  admirablement 
feur,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  feur  que  cela, 
que  le  peuple  fera  foible,  ce  qui  eft  fondé  fur 
la  faine  raifon  eft  bien  mal  fondé,  comme 
l'eftime  de  la  fageffe. 

^  Le  chancelier  eit  grave  &  reveftu  d'or- 
nements, car  fon  porte  eft  faux,  &  non  le 
Roy,  il  a  la  force,  il  n'a  que  faire  de  l'imagi- 
nation. Les  juges,  médecins,  &c,  n'ont  que 
l'imagination. 

T  L'empire  fondé  fur  l'opinion  &.  l'imagi- 
nation règne  quelque  temps,  &ceft  empire  eft 
doux  &  volontaire,  celuy  de  la  force  règne 
toujjours.  Ainii  l'opinion  eft  comme  la  Reine 
du  monde,  mais  la  force  en  eft  le  Tiran. 

^  La  force  eft  la.  Reine  du  monde  &  non 
pas  l'opinion,  mais  l'opinion  eft  celle  qui  ufe 
de  la  force  . 

C'eft  la  force  qui  fait  l'opinion.  La  mol- 
leffe  eft  belle,  félon  noftre  opinion.  Pourquoy , 
parce  que  qui  voudra  danfer  fur  la  corde  fera 
feul,  &  je  feray  une  cabale  plus  forte  de  gens, 
qui  diront  que  cela  n'eft  pas  feanf. 

T  Les  cordes  qu'attache  le  refpecl  des  uns 
envers  les  autres,  en  gênerai  font  cordes  de 
neceffîté  ,  car  il  faut  qu'il  y  ayt  différends 
degrés,  tous  les  hommes  voulants  dominer 
&  tous  ne  le  pouvans  pas,  mais  quelques-uns 
le  pouvant. 
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Figurons-nous  donc  que  nous  les  voyons  com- 
mençants à  fe  former.  Il  eft  fans  doute  qu'ils 
fe  battront  jufqu'à  ce  que  la  plus  forte  partie 
opprime  la  plus  foible,  &  qu'enfin  il  y  ayt  un 
party  dominant.  Mais  quand  cela  eft  une  fois 
déterminé,  alors  les  maiftres  qui  ne  veulent 
pas  que  la  guerre  continue,  ordonnent  que  la 
force  qui  eft  entre  leurs  mains  fuccedera 
comme  il  plaift,  les  uns  le  remettent  à  l'élec- 
tion des  peuples,  les  autres  à  la  fuccefïïon  de 
naiftance,  &c.         , 

Et  c'eft  là  où  l'imagination  commence  à 
jouer  fon  roolle,  jufques  là  le  pouvoir  force 
le  fait,  icy  c'eft  la  force  qui  fe  tient  par 
l'imagination  en  un  certain  party,  en  France 
des  gentilshommes,  enSuiffedes  roturiers,  &c. 
Ces  cordes  qui  attachent  donc  le  refpect  à 
tel  &  à  tel  en  particulier  font  des  cordes 
d'imagination. 

T  Noftre  imagination  nous  groffit  fi  fort  le 
tems  prefent  à  force  d'y  faire  des  reflexions 
continuelles,  &  amoindrit  tellement  l'éternité, 
manque  d'y  faire  reflexion,  que  nous  faifons 
de  l'éternité  un  néant,  &  du  néant  une  éter- 
nité, &  tout  cela  a  fes  racines  fi  vives  en  nous, 
que  toute  noftre  raifon  ne  nous  en  peut  dé- 
fendre &  que... 

1  L'imagination  groffit  les  petits  objets 
jufqu'à  en  remplir  noftre  ame,  par  une  efti- 
mation    fantaftique ,    &    par    une    infolence 
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téméraire,  elle  amoindrit  les  grands  jufques 
à  fa  mefure  comme  en  parlant  de  Dieu. 

T  Les  chofes  qui  nous  tiennent  le  plus 
comme  de  cacher  fon  peu  de  bien,  ce  n'eft 
fouvent  prefque  rien.  C'eft  un  néant  que 
noftre  imagination  groffit  en  montagne,  un 
autre  tour  d'imagination  nous  le  fait  découvrir 
fans  peine. 

T  Deux  vifages  femblables,  dont  aucun  ne 
fait  rire  en  particulier,  font  rireenfemble  par 
leur  reffenblance. 

T  Les  enfans  qui  s'effrayent  du  vifage  qu'ils 
ont  barbouillé,  ce  font  des  enfans ,  mais  le 
moyen  que  ce  qui  eft  li  foible  eftant  enfant 
foici  bien  fort  eftant  plus  âgé.  On  ne  fait  que 
changer  de  fantaiiie. 

T  Tout  ce  qui  fe  perfectionne  par  progrés, 
périt  aufïï  par  progrés.  Tout  ce  qui  a  efté 
foible  ne  peut  jamais  eftre  abfolument  fort. 
On  a  beau  dire  :  77  ejl  cru,  il  ejl  changé.  Il 
eft  auiîi  le  mefme. 

1  Ma  fantaiiie  me  fait  hayr  un  qui  fouffle 
en  mangeant.  La  fantaiiie  a  grand  poids.  Que 
profiterez- vous  de  là,  que  vous  fuivrez  ce 
poids  à  caufe  qu'il  eft  naturrel?  Non.  Mais 
que  vous  y  relifterez. 

^  La  prévention  induifant  en  erreur.  —  C'eft 
une  chofe  déplorable  de  voir  tous  les  hommes 
ne  délibérer  que  des  moyens,  &  point  de  la 
fin.  Chacun  fonge  comme  il  s'aquitera  de  fa 
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condition,  mais  pour  le  choix  de  la  condition 
&  de  la  patrie,  le  fort  nous  le  done. 

C'eft  une  chofe  pitoyable,  de  voir  tant  de 
Turcs,  d'heretiques,  d'infidelles  fuivre  le 
train  de  leurs  pères,  par  cette  feule  raifon 
qu'ils  ont  efté  prévenus  chacun  que  c'eft  le 
meilleur.  Et  c'eft  ce  qui  détermine  chacun  à 
chaque  condition  de  ferrurier,  foldat,  &c. 

C'eft  par  là  que  les  fauvages  n'ont  que 
faire  de  la  Provence. 

T  Ferox  gens,  nullam  effe  vitam  fine  artnis 
rati.  Ils  ayment  mieux  la  mort  que  la  paix, 
les  autres  ayment  mieux  la  mort  que  la  guerre. 

Toute  opinion  peut  eftre  préférable  à  la 
vie,  dont  l'amour  paroift  iï  fort  &  fi  naturel. 

1  Penfées.  —  Tout  eft  un,  tout  eft  divers. 
Que  de  natures  en  celle  de  l'homme ,  que 
de  vocations!  &  par  quel  hazard  chacun 
prend  d'ordinaire  ce  qu'il  a  ouy  eftimer. 
Talon  bien  tourné. 

T  Talon  de  foulier.  —  O  que  cela  eft  bien 
tourné,  que  voilà  un  habile  ouvrier,  que  ce 
foldat  eft  hardy  !  Voilà  la  fource  de  nos  in- 
clinations &  du  choix  des  conditions.  Que 
celuy  là  boit  bien  ,  que  celuy  là  boit  peu , 
voilà  ce  qui  fait  les  gens  fobres  &  ivrognes, 
foldats,  poltrons,  &c. 

*  La  gloire. —  L'admiration  gafte  tout  dés 
l'enfance.  O  que  cela  eft  bien  dit,  o  qu'il  a 
bien  fait,  qu'il  eft  fage,  &c. 
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Les  enfans  de  P.  R.  auxquels  on  ne  donne 
point  cet  aguillon  d'envie  &  de  gloire,  tom- 
bent dans  la  nonchallance. 

^  Gloire.  —  Les  bettes  ne  s'admirent  point. 
Un  cheval  n'admire  point  fon  conpagnon,  ce 
n'eft  pas  qu'il  n'y  ayt  entre  eux  de  l'émulation 
à  la  courfe,  mais  c'eft  fans  confequence,  car, 
eftant  à  l'eftable,  le  plus  pefant  &  plus  mal 
taillé  n'en  cède  pas  fon  avoine  à  l'autre, 
comme  les  hommes  veulent  qu'on  leur  face. 
Leur  vertu  fe  fatisfait  d'elle  mefme. 

*  Premier  degré  :  eftre  blafmé  en  faifant 
mal,  &  loué  en  faifant  bien.  Second  degré  : 
n'eftre  ni  loué  ni  blafmé. 

T  Les  belles  actions  cachées  font  les  plus 
eftimables.  Quand  j'en  vois  quelques-unes 
dans  l'hiftoire  (comme  page  184)  elles  me 
plaifent  fort.  Mais  enfin  elles  n'ont  pas 
efté  tout  affait  cachées,  puifqu'elles  ont  efté 
fceiies,  &  quoy  qu'on  ayt  fait  ce  qu'on  a  pu 
pour  les  cacher,  ce  peut  par  où  elles  ont  pa- 
rues gafle  tout,  car  c'en:  là  le  plus  beau  de 
les  avoir  voulu  cacher. 

T  Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la  vie  que 
nous  avons  en  nous  &  en  noftre  propre  eftre, 
nous  voulons  vivre  dans  l'idée  des  autres 
d'une  vie  imaginaire,  &  nous  nous  efforçons 
pour  cela  de  paroiftre.  Nous  travaillons  in- 
ceffamment  à  embellir  &  à  conferver  cet  eflre 
imaginaire,   &  nous  négligeons  le  véritable. 


Penfées   de  Pafcal. 


Et  lî  nous  avons  ou  la  tranquillité,  ou  la  ge- 
nerolîté,  ou  la  fidélité,  nous  nous  emprefferons 
de  le  faire  favoir,  afin  d'attacher  ces  vertus  à 
cet  eftre  d'imagination,  nous  les  détacherions 
plutôt  de  nous  pour  les  y  joindre,  &  nous 
ferions  volontiers  poltrons  pour  acquérir  la 
réputation  d'eflre  vaillans.  Grande  marque  du 
néant  de  noftre  propre  eftre,  de  n'eftre  pas 
fatisfait  de  l'un  fans  l'autre,  &  de  renoncer 
fouvent  à  l'un  pour  l'autre  !  Car  qui  ne  mour- 
rait pour  conferver  fon  honneur,  celuy  là 
feroit  infâme. 

^  Mejliers.  —  La  douceur  de  la  gloire  eft 
fi  grande,  qu'à  quelqu'objet  qu'on  l'attache 
mefme  à  la  mort,  on  l'ayme. 

1  Le  mal  eft  ayfé,  il  y  en  a  une  infinité,  le 
bien  prefque  unique.  Mais  un  certain  genre 
de  mal  eit  auffy  difficile  à  trouver  que  ce 
qu'on  appelle  bien,  &  fouvent  on  fait  pafTer 
pour  bien  à  cette  marque  ce  mal  particulier. 
Il  faut  mefme  une  grandeur  extraordinaire 
d'ame  pour  y  arriver,  auffy  bien  qu'au  bien. 

1"  Nous  fommes  fi  prefomptueux,  que  nous 
voudrions  eftre  connus  de  toute  la  terre, 
&  mefme  des  gens  qui  viendront  quand  nous 
ne  ferons  plus.  Et  nous  fommes  fi  vains,  que 
l'eftime  de  5  ou  6  perfonnes  qui  nous  envi- 
ronnent nous  amufe  &  nous  contente. 

T  La  vanité  eft  ii  anchrée  dans  le  cœur  de 
l'homme,  qu'un  foldat,    un  goujat,   un  cui- 
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tînier,  un  crocheteur  fe  vante  &  veut  avoir 
fes  admirateurs,  &  les  philoibphes  mefme  en 
veulent.  Et  ceux  qui  efcrivent  contre,  veulent 
avoir  la  gloire  d'avoir  bien  efcrit,  &  ceux  qui 
le  lifent  veulent  avoir  la  gloire  de  l'avoir  leiu, 
&  moy  qui  efcrits  cecy,  ay  peut-eftre  cette 
envie,  &  peut-ertre  que  ceux  qui  le  liront... 

^  Les  villes  par  où  on  parte,  on  ne  fe  foucie 
pas  d'y  eftre  eftimé.  Mais  quand  on  y  doit 
demeurer  un  peu  de  temps,  on  s'en  foucie. 
Combien  de  temps  fault-il?  Un  temps  pro- 
portioné  à  noftre  durée  vaine  &  chetive. 

1  Condition  de  l'homme  :  inconftance,  en- 
nuy,  inquiétude. 

1  Qui  voudra  connoiftre  à  plein  la  vanité 
de  l'homme  n'a  qu'à  coniîderer  les  caufes 
&  leseffetfts  de  l'amour.  La  caufe  en  eft  un  je 
nef9ay  qu°y  (Corneille),  &  les  effecls  en  font 
effroyables.  Ce  je  ne  fçay  qiioy,  i\  peu  de 
chofe  qu'on  ne  peut  le  reconnoiftre,  remue 
toute  la  terre,  les  princes,  les  armées,  le 
monde  entier. 

Le  nez  de  Cleopatre,  s'il  euft  erté  plus 
court,  toute  la  face  de  la  terre  auroit  changé. 

1  Rien  ne  montre  mieux  la  vanité  des 
hommes  que  de  coniîderer  quelle  caufe 
&  quels  effets  de  l'amour,  car  tout  l'univers 
en  eff  changé,  le  nez  de  Cleopatre. 

1  Vanité.  —  La  caufe  &  les  effets  de  l'a- 
mour. Cleopatre. 
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T  L'orgeuil  contrepefe  &  emporte  toutes  les 
miferes.  Voilà  un  étrange  monftre,  &  un 
égarement  bien  virible.  Le  voilà  tombé  de 
fa  place,  il  la  cherche  avec  inquiétude.  C'eft 
ce  que  tous  les  hommes  font.  Voyons  qui 
l'aura  trouvée. 

1  Contradiâion.  —  Orgueil,  contrepefant 
toutes  les  miferes.  Ou  il  cache  fes  miferes; 
ou  s'il  les  découvre,  il  fe  glorifie  de  les  con- 
noiftre. 

T  Du  dcfir  d'cjîre  ejîimé  de  ceus  avec  qui  on 
cjl.  —  L'orgueil  nous  tient  d'une  pofferTion  fy 
naturelle  au  milieu  de  nos  miferes,  erreurs,  &c. 
Nous  perdons  encore  la  vie  avec  joie,  pourveu 
que  on  en  parle. 

Vanité,  jeu,  chafTe,  viiite,commediesfaulfes, 
perpétuité  de  nom. 

T  Orgeuil.  —  Curiofité  n'eft  que  vanité.  Le 
plus  fouvent  on  ne  veut  favoir  que  pour  en 
parler.  Autrement  on  ne  voyageroit  pas  fur 
la  mer,  pour  ne  jamais  en  rien  dire  &  pour 
le  feul  plaifîr  de  voir,  fans  efperence  d'en 
jamais  communiquer. 


\?m 


SS^S^SëS 


DE   LA   JUSTICE. 
COUTUMES  ET  PRÉJUGÉS. 


ur  quoy  fondera  il  l'écono- 
mie du  monde  qu'il  veut  gou- 
verner? Sera  ce  fur  le  ca- 
price de  chaque  particulier? 
quelle  confulion.  Sera  ce  fur 
la  juilice?  il  l'ignore. 
Certainement  s'il  la  connoiffoit,  il  n'auroit 
pas  eftably  cette  maxime,  la  plus  generalle  de 
toutes  celles  quy  font  parmy  les  hommes , 
que  chacun  fuive  les  mœurs  de  fon  pays, 
l'éclat  de  la  véritable  équité  aurait  alfujetti 
tous  les  peuples,  &  les  législateurs  n'auraient 
pas  pris  pour  modèle,  au  lieu  de  cette  juftice 
confiante,  les  fantaiiïes  &  les  caprices  des 
Perfes  &  Alemants.  On  la  verrait  plantée  par 
tous  les  Eftats  du  monde  &  dans  tous  les  temps, 
au  lieu  qu'on  ne  voit  rien  de  jufte  ou  d'injufte 
qui  ne  change  de  qualité,  en  changeant  de  cli- 
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mat.  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle  renver- 
fent  toute  la  jurifprudence,  un  méridien 
décide  de  la  vérité ,  en  peu  d'années  de  pof- 
fefïïon,  les  loix  fondamentales  changent,  le 
droit  a  fes  epoches,  l'entrée  de  Saturne  au 
Lion  nous  marque  l'origine  d'un  tel  crime. 
Plaifante  juftice  qu'une  rivière  borne!  Vérité 
au  deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà. 

Ils  confefient  que  la  juftice  n'eft  pas  dans 
ces  coultumes,  mais  qu'elle  reiïde  dans  les  loix 
naturelles  connues  en  tous  pays.  Certainement 
ils  le  foutiendroyent  opiniâtrement,  fi  la  témé- 
rité du  hazard  qui  a  femé  les  loix  humaines 
en  avoit  rencontré  au  moins  une  qui  fut  uni- 
verfelle,  mais  la  plaifanterie  eft  telle,  que  le 
caprice  des  hommes  s'efi  fi  bien  diverfifié, 
qu'il  n'y  en  a  point. 

Le  larcin,  l'inceite,  le  meurtre  des  enfans 
&  des  pères,  tout  a  eu  fa  place  entre  les 
actions  vertueufes.  Se  peut-il  rien  de  plus 
plaifants,  qu'un  homme  ayt  droit  de  me  tuer 
parce  qu'il  demeure  au  delà  de  l'eau,  &  que 
fon  prince  a  querelle  contre  le  mien,  quoyque 
je  n'en  aye  aucune  avec  luy?  Il  y  a  fans  doute 
des  loix  naturelles,  mais  cette  belle  raifon 
corrompue  a  tout  corrompu  :  Nihil  anplius 
nofirum  ejl,  quod  nojlrnm  dicimus,  artis  ejl. 
Ex  fcnatufconfultis  &  plebifcitis  crimina 
exerceritur.  Ut  olim  vitiis;  fie  mine  legibus 
laboramus. 
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De  cette  condition  arrive  que  l'un  dit  que 
l'efTence  de  la  juftice  eft  l'authorité  du  légis- 
lateur, l'autre  la  commodité  du  fouverain, 
l'autre  la  couftume  prefente,  &  c'eft  le  plus 
feur  :  rien  fuivant  la  feule  raifon  n'eft  jufte 
de  foy,  tout  branfle  avec  le  temps,  la  couf- 
tume fait  toute  l'équité,  par  cette  feule  raifon 
qu'elle  eft  receue.C  'eft  le  fondement  myftique 
de  fon  authorité ,  qui  la  ramené  à  fon  prin- 
cipe, l'anéantit.  Rien  n'eft  fî  fautif  que  ces 
loix  qui  redrefTent  les  fautes.  Qui  leur  obéit 
parce  qu'elles  font  juftes,  obéit  à  la  juftice 
qu'il  imagine,  mais  non  pas  à  l'efTence  de  la 
loy  :  elle  eft  toute  ramafTée  en  foy,  elle  eft 
loy  &  rien  davantage.  Qui  voudra  en  exami- 
ner le  motif  le  trouvera  fi  foible  &  fi  léger, 
que,  s'il  n'eft  accouftumé  à  contempler  les 
prodiges  de  l'imagination  humaine,  il  admi- 
rera qu'un  iiecle  luy  ayt  tant  acquis  de  ponpe 
&  de  révérence.  L'art  de  fronder,  bouleverfer 
les  Eftatz,  eft  d'ebranfler  les  couftumes  efta- 
blyes,  en  fondant  jufque  dans  leur  fource,  pour 
marquer  leur  défaut  d'authorité  &  de  juftice. 
Il  faut,  dit-on,  recourir  aux  loix  fondamen- 
tales &  primitives  de  l'Eftat,  qu'une  couftume 
injufte  a  abolies.  C'eft  un  jeu  feur  pour  tout 
perdre,  rien  ne  fera  jufte  à  cette  balance, 
cependant  le  peuple  prefte  ayfement  l'oreille 
à  ces  difcours.  Ils  fecouent  le  joug  dés  qu'ils 
le  reconnoifTent,  &  les  grands  en  profitent  à 
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fa  ruine,  &  à  celle  de  ces  curieux  examinateurs 
des  couftumes  receues.  C'eft  pourquoy  le  plus 
fage  des  législateurs  difoit  que  pour  le  bien 
des  hommes  il  faut  iouvent  les  piper,  &  un 
autre  bon  politique  :  Cum  veritatem  qua 
liberetur  ignoret.  expedit  quod  fallatur.  Il 
ne  faut  pas  qu'il  fente  la  vérité  de  l'ufurpa- 
tion,  elle  a  efté  introduitte  autrefois  fans  rai- 
fon,  elle  eft  devenue  raifonnable;  il  faut  la 
faire  regarder  comme  authentique,  éternelle 
&  en  cacher  le  commencement  fî  on  ne  veut 
qu'elle  ne  prenne  bientoft  fin. 

T  J'ay  pafTé  longtemps  de  ma  vie  en  croyant 
qu'il  y  avoit  une  juftice,  &  en  cela  je  ne  me 
trompois  pas;  car  il  y  en  a  félon  que  Dieu 
nous  la  veult  révéler.  Mais  je  ne  le  prenois  pas 
ainfy,  &  c'efl  en  quoy  je  me  trompois;  car  je 
croyois  que  noftre  juftice  eftoit  efTentiellement 
jufte  &  que  j'avois  de  quoy  la  connoiftre  &  en 
juger.  Mais  je  me  fuis  trouvé  tant  de  fois  en 
faulte  de  jugement  droit,  qu'enfin  je  fuis  entré 
en  défiance  de  moy,  &  puis  des  autres.  J'ai  veu 
en  tous  les  pays  des  hommes  changeants,  &  ainfy 
après  bien  des  changements  de  jugement  tou- 
chant la  véritable  juftice,  j'ay  connu  que 
noftre  nature  n'eftoit  qu'un  continuel  change- 
ment &  je  n'ay  plus  changé  depuis;  &  fi  je 
changeois,  je  confirmerais  mon  opinion.  Le 
pirronien  Archefilas  qui  redevint  dogmatique. 

*  Les  chofes  du  monde   les   plus  deraifo- 
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nables  deviennent  les  plus  raifonables  à 
caufe  du  dérèglement  des  hommes.  Qui  a-t-il 
de  moins  raifonable  que  de  choirir  pour  gou- 
verner uneflat  le  premier  rils  d'une  reyne,  l'on 
nechoilitpas  pour  gouverner  un  bateau  celuy 
des  voyageurs  qui  eft  de  meilleure  maifon , 
cette  loi  feroit  ridicule  &  injufte,  mais  parce 
qu'ils  le  font  &  le  feront  tousjours,  elle  devient 
raifonable  &  jufte,  car  qui  choirira-on,  le 
plus  vertueux  &  le  plus  habille?  Nous  voilà 
incontinent  aux  mains,  chacun  prétend  eftre 
ce  plus  vertueux  &  ce  plus  habille.  Attachons 
donc  cette  qualité  à  quelque  chofe  d'inconref- 
table.  C'eft  le  rils  aifné  du  roy.  Cela  eft  net,  il 
n'y  a  point  de  difpute.  La  raifon  ne  peut 
mieux  faire,  car  la  guerre  ci  ville  eft  le  plus 
grand  des  maux. 

T  Ceux  qui  font.dans  le  dérèglement  difent 
à  ceux  qui  font  dans  l'ordre  que  ce  font  eux 
qui  s'elloignent  de  la  nature  &  ils  la  croyent 
fuivre,  comme  ceux  qui  font  dans  un  vai fléau 
croyent  que  ceux  qui  font  au  bord  fuyent.  Le 
langage  eft  pareil  de  tous  collés.  Il  faut  avoir 
un  point  rixe  pour  en  juger.  Le  port  juge  ceux 
qui  font  dans  un  vai  fléau,  mais  où  prendrons- 
nous  un  port  dans  la  moralle? 

^  Quand  tout  fe  remue  également,  rien  ne 
fe  remue  en  apparence,  comme  en  un  vaif- 
leau. Quand  tous  vont  vers  le  débordement, 
nul  n'y  femble  aller,  celuy  qui  s'arrefte  fait 
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remarquer  l'emportement  des  autres,  comme 
un  point  fixe. 

1  La  juftice  eft  ce  qui  eft  eftably  &  ainfy 
toutes  nos  loix  eftablies  feront  neceifairement 
tenues  pour  juftes  fans  eftre  examinées,  puif- 
qu'elles  font  eftablies. 

Ju/iicc.  —  Comme  la  mode  fait  l'agrée- 
ment,  aufTy  fait-elle  la  juftice. 

^  Qu'eft-ce  que  nos  principes  naturels, 
finon  nos  principes  accouftumés?  Et  dans 
les  enfants  ceux  qu'ils  ont  reçeu  de  la  couf- 
tume  de  leurs  pères,  comme  la  chafTe  dans 
les  animaux? 

Une  différente  couftume  en  donnera  d'au- 
tres principes  naturels.  Cela  fe  voit  par 
expérience,  &  s'il  y  en  a  d'ineffaçables  à  la 
couftume,  il  y  en  a  aufïï  de  Ja  couftume 
contre  la  nature,  ineffaçables  à  la  nature  &  à 
une  féconde  couftume.  Cela  defpend  de  la 
difpofition. 

4  Les  pères  craignent  que  l'amour  naturel 
des  enfans  ne  s'efface.  Quelle  eft  donc  cette 
nature  fujette  à  eftre  effacée?  La  couftume  eft 
une  féconde  nature  qui  deftruit  la  première. 
Mais  qu'eft-ce  que  nature,  pourquoy  la  couf- 
tume n'eft-elle  pas  naturelle?  J'ai  grand  peur 
que  cette  nature  ne  foit  elle  mefme  qu'une 
première  couftume,  comme  la  couftume  eft 
une  féconde  nature. 

*■  Montagne  a  tort,  la   couftume    ne  doit 
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dire  fui  vie  que  parce  qu'elle  elt  couftume, 
&  non  parce  qu'elle  foit  raifonnable  ou  jufte, 
mais  le  peuple  la  fuit  par  cette  feule  raifon 
qu'il  la  croit  jufte.  Sinon  il  ne  la  fuivroit 
plus,  quoyqu'elle  fut  couftume.  Car  on  ne 
veut  eftre  aftujetîy  qu'à  la  raifon  ou  à  la  juf- 
tice.  La  couftume  fans  cela  pafTeroit  pour 
tyrannie,  mais  l'empire  de  la  raifon  &  de  la 
juftice  n'eft  non  plus  tirannique  que  celuy 
de  la  délectation.  Ce  font  les  principes  natu- 
rels à  l'homme. 

Il  leroit  donc  bon  qu'on  obéit  aux  loix 
&  couftumes,  parce  qu'elles  font  loix,  qu'il 
fceut  qu'il  n'y  en  a  aucune  vraye  &  jufte 
à  introduire,  que  nous  n'y  connoiftons  rien 
&  qu'ainfy  il  faut  feulement  fuivre  les  reçeues, 
par  ce  moyen  on  ne  les  quitteroit  jamais.  Mais 
le  peuple  n'eft  pas  fufceptible  de  cette  doc- 
trine, &  ainfy  comme  il  croit  que  la  vérité 
fe  peut  trouver,  &  qu'elle  eft  dans  les  loix 
&  couftumes,  il  les  croit,  &  prend  leur  anti- 
quité comme  une  preuve  de  leur  vérité 
(&  non  de  leur  feule  authorité  fans  vérité). 
Ainfy  il  y  obéit,  mais  il  eft  fujecT:  à  fe  révolter 
dés  qu'on  lui  monftre qu'elles  ne  vallent  rien, 
ce  qui  fe  peut  faire  voir  de  toutes,  en  les 
regardant  d'un  certain  cofté. 

1"  Injujiice.  —  La  jurifdiclion  ne  fe  donne 
pas  pour  [le]  jurifdiciant,  mais  pour  le  jurif- 
dicié.  Il  eft  dangereux  de  le  dire  au  peuple, 
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mais  le  peuple  a  trop  de  croyance  en  vous, 
cela  ne  luy  nuira  pas  &  peut  vous  fervir.  Il 
faut  donc  le  publier.  Pafce  oves  meas,  non 
tuas.  Vous  me  devez  pafture. 

1  Injujïice.  —  Il  eft  dangereux  de  dire  au 
peuple  que  les  loix  ne  font  pas  juftes,  car  il 
n'y  ofbeit  qu'à  caufe  qu'il  les  croit  juftes.  C'eft 
pourquoy  il  luy  faut  dire  en  mefme  temps 
qu'il  y  faut  obéir  parce  qu'elles  font  loix, 
comme  il  faut  obéir  aux  fuperieurs,  non  pas 
parce  qu'ils  font  juftes,  mais  parce  qu'ils  font 
fuperieurs.  Par  là  voilà  toute  fedition  préve- 
nue, fi  on  peut  faire  entendre  cela,  &  [ce] 
que  [c'eft]  proprement  que  la  deffinition  de  la 
juftice. 

T  Si  Dieu  nous  donnoit  des  maiftres  de  fa 
main,  o!  qu'il  leur  faudrait  obéir  de  bon 
cœur!  La  neceffité  &  les  événements  en  font 
infailliblement. 

^  La  couftume  eft  noftre  nature.  Qui  s'ac- 
couftume  à  la  foy  la  croit,  &  ne  peut  plus 
mefme  craindre  l'enfer,  &  ne  croit  autre  chofe. 
Qui  s'accouftume  à  croire  que  le  roy  eft  ter- 
rible..., &c.  Qui  doute  donc  que,  noftre  ame 
eftant  accouftumee  à  voir  nombre,  efpace, 
mouvement,  croye  cela  &  rien  que  cela? 

^  Veri  juris;  nous  n'en  avons  plus,  fi 
nous  en  avions,  nous  ne  prendrions  pas  pour 
règle  de  juftice  de  fuivre  les  meurs  de  fon 
pays. 
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C'en  là  que  ne  pouvant  trouver  le  jufte,  on 
a  trouvé  le  fort,  &c. 

T  C'eft  une  plaifante  chofe  à  conliderer,  de 
ce  qu'il  y  a  des  gens  dans  le  monde  qui  ayant 
renoncé  à  toutes  les  loix  de  Dieu  &  de  la 
nature,  s'en  font  faits  eux  mefmes  aufquelles 
ilsobeifTent  exactement,  comme  par  exemple 
les  foldats  de  Mahomet,  les  voleurs,  les  héré- 
tiques, &c,  &  ainfy  les  logiciens... 

Il  femble  que  leur  licence  doive  eftre  fans 
aucunes  bornes  ny  barrières,  voyant  qu'ils  en 
ont  tant  franchy  de  fy  juftes  &  de  fy  faintes. 

1  Foibleffe.  —  Toutes  les  occupations  des 
hommes  font  à  avoir  du  bien ,  &  ils  ne  fçau- 
roient  avoir  de  tiltre  pour  monftrer  qu'ils  le 
poffedent  par  juftice,  car  ils  n'ont  que  la  fan- 
tailie  des  hommes  ny  force  pour  le  pofîeder 
feurement.  Il  en  efr  de  mefme  de  la  feience, 
car  la  maladie  l'ofte.  Nous  fommes  incapables 
&  de  vray  &  de  bien. 

^  Les  Suiffes  s'offencent  d'eftre  dits  gentil- 
hommes,  &  prouvent  leur  roture  de  race  pour 
eftre  jugés  dignes  de  grands  employs. 

T  Quand  il  eft  queftion  de  juger  ii  on  doit 
faire  la  guerre  &  tuer  tant  d'hommes,  con- 
damner tant  d'Efpagnols  à  la  mort,  c'eft  un 
homme  feul  qui  en  juge  &  encore  intereffé, 
ce  devrait  eftre  un  tiers  indiffèrent. 

•f  «  Pourquoy  me  tuez-vous?  —  Et  quoy 
ne  demeurez  vous  pas  de  l'autre  coftéde  l'eau, 
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mon  amy?  Si  vous  demeuriez  de  ce  cofté,  je 
ferois  un  affaffin  &  cela  feroit  injurie  de  vous 
tuer  de  la  forte,  mais  puifque  vous  demeurez 
de  l'autre  cofté,  je  fuis  un  brave  &  cela  eft 
jufte.  » 

^  Juftice,  force.  Il  eft  jufte  que  ce  qui  eft 
jufte  foit  fuivy,  il  eft  neceiïaire  que  ce  qui 
eft  le  plus  fort  foit  fuivy. 

La  juftice  fans  la  force  eft  inpuiftante,  la 
force  fans  la  juftice  eft  tirannique.  La  juftice 
fans  force  eft  contreditte,  parce  qu'il  y  a  tou- 
jours des  mechans,  la  force  fans  la  juftice  eft 
accufée.  Il  faut  donc  mettre  enfemble  la  juf- 
tice &  la  force ,  &  pour  cela  faire  que  ce  qui  eft 
jufte  foit  fort,  ou  que  ce  qui  eft  fort  foit  jufte. 

La  juftice  eft  fujette  à  difpute,  la  force 
eft  très  reconnoifTable  &  fans  difpute.  Ainfy 
on  n'a  pu  donner  la  force  à  la  juftice,  parce 
que  la  force  a  contredit  la  juftice  &  a  dit 
qu'elle  eftoit  injufte  &  a  dit  que  c'eftoit  elle 
qui  eftoit  jufte.  Et  ainfy  ne  pouvant  faire  que 
ce  qui  eft  jufte  fuft  fort,  on  a  fait  que  ce  qui 
eft  fort  fuft  jufte. 

T  Les  feules  règles  univerfelles  font  les 
loix  du  pays  aux  chofes  ordinaires,  &  la  plu- 
ralité aux  autres.  D'où  vient  cela,  de  la  force 
qui  y  eft. 

Et  de  là  vient  que  les  Roys,  qui  ont  la  force 
d'ailleurs,  ne  fuivent  pas  la  pluralité  de  leurs 
miniftres. 
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Sans  doute  l'égalité  des  biens  eft  jufte  , 
mais  ne  pouvant  faire  qu'il  foit  force  d'obéir 
à  la  juftice,  on  a  fait  qu'il  foit  jufte  d'obéir 
à  la  force;  ne  pouvant  fortiifier  la  juftice, 
on  a  juftirié  la  force,  afin  que  le  jufte  &  le 
fort  fuflent  enfemble  &  que  la  paix  fuft,  qui 
eft  le  fouverain  bien. 

T  Pourquoy  fuit  on  la  pluralité?  eft  ce  à 
caufe  qu'ils  ont  plus  de  raifon?  non,  mais 
plus  de  force. 

Pourquoy  fuit  on  les  anciennes  loix  &  an- 
ciennes opinions?  eft  ce  quelles  font  les  plus 
faines?  non,  mais  elles  font  uniques  &  nous 
oftent  la  racine  de  la  divèrfité. 

T  Summum  jus,  fumma  injuria. 

La  pluralité  eft  la  meilleure  voie,  parce 
qu'elle  eft  vilible  &  qu'elle  a  la  force  pour  fe 
faire  obéir.  Cependant  c'eft  l'avis  des  moins 
babiles. 

Si  l'on  avoit  pu,  l'on  auroit  mis  la  force 
entre  les  mains  de  la  juftice,  mais  comme  la 
force  ne  fe  lairte  pas  manier  comme  on  veut, 
parce  que  c'eft  une  qualité  palpable,  au  lieu 
que  la  juftice  eft  une  qualité  fpirituele  dont 
jn  difpofe  comme  on  veut,  on  l'a  mife  entre 
les  mains  de  la  force,  &  ainfy  on  appelle  jufte 
ce  qu'il  eft  force  d'obferver. 

De  là  vient  le  droit  de  l'efpée,  car  l'efpée 
donne  un  véritable  droit. 

Autrement  on  verrait  la  violence  d'un  cofté 


io2  Penfées   de   Pafcal. 


&  la  juftice  de  l'autre.  Fin  de  la  12  Provin- 
ciale. 

De  là  vient  l'injuftice  de  la  Fronde,  qui 
eleve  fa  prétendue  juftice  contre  la  force. 

Il  n'en  eft  pas  de  mefme  dans  l'Eglife,  car 
il  y  a  une  juftice  véritable  &  nulle  violence. 

T  Injujlice.  —  Que  la  prefomption  foit 
jointe  a  la  mifere,  c'eft  une  extrême  injuftice. 

T  La  tyrannie  confifte  au  defir  de  domina- 
tion univerfel  &  hors  de  fon  ordre. 

Diverfes  chambres  de  forts,  de  beaux,  de  bons 
efprits,  de  pieux,  dont  chacun  règne  chez  foy, 
non  aylleurs.  Et  quelquefois  il  fe  rencontre,  &  le 
fort  &  le  beau  fe  battent  fottement  à  qui  fera 
le  maiftre  l'un  de  l'autre,  car  leur  maiftrife 
eft  de  divers  genre.  Ils  ne  s'entendent  pas, 
&  leur  faute  eft  de  vouloir  régner  partout. 
Rien  ne  le  peut,  non  pas  mefme  la  force, 
elle  ne  faicT:  rien  au  Royaume  des  favans,  elle 
n'eft  maiftrefle  que  des  actions  extérieures. 

Tyrannie.  —  Ainfy  ces  difcours  font  faux 
&  tyranniques  :  «  Je  fuis  beau,  donc  on  doit 
me  craindre.  Je  fuis  fort,  donc  on  doit  m'ay- 
mer.  Je  fuis...  » 

La  tyrannie  eft  de  vouloir  avoir  par  une 
voye  ce  qu'on  ne  peut  avoir  que  par  une 
autre.  On  rend  différents  devoirs  aux  diffe- 
rens  mérites,  devoir  d'amour  à  l'agrément, 
devoir  de  crainte  à  la  force,  devoir  de  créance 
à  la  fcience. 
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On  doit  rendre  ces  devoirs  là,  on  eft  injurie 
de  les  refufer,  &  injurie  d'en  demander  d'au- 
tres. Et  c'eft  de  mefme  eftre  faux  &  tiran- 
nique  de  dire  :  «  Il  n'ell  pas  fort,  donc  je  ne 
l'eifimeray  pas ,  il  n'eft  pas  habile,  donc  je  ne 
le  craindray  pas.   « 

T  II  efl  necefïaire  qu'il  y  ayt  de  l'inégalité 
parmy  les  hommes,  cela  efl  vray.  Mais  cela 
eflant  accordé,  voilà  la  porte  ouverte  non- 
feulement  à  la  plus  haute  domination,  mais 
à  la  plus  haute  tyrannie. 

Il  efl  necefïaire  de  relafcher  un  peu  l'efprit, 
mais  cela  ouvre  la  porte  aux  plus  grands 
débordements. 

Qu'on  en  marque  les  limites.  —  Il  n'y  a 
point  de  bornes  dans  les  chofes,  les  loix  y  en 
veulent  mettre,  &  l'efprit  ne  peut  le  fouf- 
frir. 

T  Mien.  tien.  —  «  Ce  chien  efl  à  moy, 
difoyent  ces  pauvres  enfants,  c'eff  là  ma  place 
au  foleil.  »  Voilà  le  commencement  &  l'image 
de  l'ufurpation  de  toute  la  terre. 

T  Que  la  noblefTe  eft  un  grand  avantage, 
qui  dés  18  ans  met  un  homme  en  pafTe, 
connu  &  refpeclé,  comme  un  autre  pourrait 
avoir  mérité  à  50  ans.  C'eft  30  ans  gagnés  fans 
peine. 

T  C'eft  l'eftecï  de  la  force,  non  de  la 
couftume.  Car  ceux  qui  font  capables  d'in- 
venter font  rares,  les  plus  forts  en  nombre  ne 
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veullent  que  fuivre,  &  refufent  la  gloire  à  ces 
inventeurs  qui  la  cherchent  par  leurs  inven- 
tions, &  s'ils  s'obftinent  à  la  vouloir  obtenir 
&  à  mefprifer  ceux  qui  n'inventent  pas,  les 
autres  leur  donneront  des  noms  ridicules, 
leur  donneroient  des  coups  de  battons.  Qu'on 
ne  fe  pique  donc  pas  de  cette  fubtilité,  ou 
qu'on  fe  contente  en  foy  mefme. 

T  Rai/on  des  effets.  — Cela  eft  admirable,  on 
ne  veut  pas  que  j'honore  un  homme  vertu  de 
brocatelle,  &  fuivy  de  fept  ou  8  laquais  !  Et  quoy 
il  me  fera  donner  les  eftrivieres,  fi  je  ne  le 
falue.  Cet  habit,  c'efl  une  force.  C'eft  bien 
de  mefme  que  un  cheval  bien  enharnaché  à 
l'égard  d'un  autre.  Montagne  eft  plaifant  de 
ne  pas  voir  quelle  différence  il  y  a  &  d'ad- 
mirer qu'on  y  en  trouve  &  d'en  demander  la 
raifon  :  «  De  vray.  dicl-il,  d'où  vient,  &c...  » 

1  Quand  la  force  attaque  la  grimace, 
quand  un  iimple  foldat  prend  le  bonnet 
quarré  d'un  premier  prefident,  &  le  fait 
voler  par  la  feneftre. 

1  Injujîice.  —  Ils  n'ont  pas  trouvé  d'autre 
moyen  de  fatisfaire  la  concupifcence  fans  faire 
tort  aux  autres. 

°l  Grandeur  de  l'homme  dans  fa  concupif- 
cence mefme,  d'en  avoir  feeu  tirer  un  règle- 
ment admirable  &  en  avoir  fait  un  tableau  de 
la  charité. 

^  Grandeur.  —  Les  raifons  des  effets  mar- 
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quent  la  grandeur  de  l'homme,  d'avoir  tiré  de 
la  concupifcence  un  h  bel  ordre. 

^  Rai/on  des  effets.  —  La  concupifcence 
&  la  force  font  les  fources  de  toutes  nos 
actions.  La  concupifcence  fait  les  volontaires, 
la  force  les  involontaires. 

T  On  a  fondé  &  tiré  de  la  concupifcence 
des  règles  admirables  de  police,  de  morale 
&  de  juftice. 

Mais  dans  le  fond,  ce  vilain  fond  de 
Yhomme,ce  Jîgmentum  malum,  n'eft  que  cou- 
vert, il  n'eft  pas  ofté. 

T  Tous  les  hommes  fe  haïflent  naturelle- 
ment l'un  l'autre.  On  s'eft  fervy  comme  on  a 
peu  de  la  concupifTance  pour  la  faire  fervir 
au  bien  public ,  mais  ce  n'eft  que  feinte 
&  une  faufîc  image  de  la  charité,  car  au  fond 
ce  n'eft  que  haine. 

T  Plaindre  les  malheureux  n'eft  pas  contre 
la  concupifcence.   Au  contraire,   on  eft  bien 
aife  d'avoir  à  rendre  ce  tefmoignage  d'amitié 
&  à  s'attirer  la  réputation  de  tendreiTe  fans  - 
rien  donner. 

Le  peuple  a  les  opinions  très  faines.  Par 
exemple  : 

1.  D'avoir  choilî  le  divertiflement  &  la 
chafte  pluftoft  que  la  poéhe.  Les  demy  favans 
s'en  moquent  &  triomphent  à  monftrer  là  def- 
fus  la  folie  du  monde,  mais  par  une  raifon 
qu  ils  ne  pénètrent  pas,  on  a  raifon. 
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2.  D'avoir  diftingué  les  hommes  par  le 
dehors,  comme  par  la  noble/Te  ou  le  bien.  Le 
monde  triomphe  encore  à  monftrer  combien 
cela  eft  deraifonnable,  mais  cela  eft  très  rai- 
fonnable.  (Cannibales  fe  rient  d'un  enfant 
Roy.) 

3.  De  s'ofFencer  pour  avoir  receu  un  foufflet, 
ou  de  tant  délirer  la  gloire. 

Mais  cela  eft  très  fouhaittable  à  caufe  des 
autres  biens  effentiels  qui  y  font  joints,  &  un 
homme  qui  a  receu  un  foufflet  fans  s'en  ref- 
fentir  eft  accablé  d'injures  &  de  neceftîtés. 

4.  Travailler  pour  l'incertain,  aller  fur  la 
mer,  pafTer  fur  une  planche. 

^  Opinions  du  peuple  faines.  —  Le  plus 
grand  des  maux  eft  les  guerres  civiles.  Elles 
font  feures,  fi  on  veut  recompenfer  les  mérites, 
car  tous  diront  qu'ils  méritent.  Le  mal  à 
craindre  d'un  fot,  qui  fucede  par  droit  de 
naiftance.  n'cft  ni  fï  grand  ni  fi  feur. 

^  Opinions  du  peuple  faines.  —  Eftre 
brave  n'eft  pas  trop  vain,  car  c'eft  monftrer 
qu'un  grand  nombre  de  gens  travaillent  pour 
foy.  C'eft  monftrer  par  fes  cheveux  qu'on  a  un 
valet  de  chambre,  un  parfumeur,  &c;  par  fon 
rabat,  le  fil,  le  paiement,  &c.  Or,  ce  n'eft 
pas  une  fimple  fuperrkie  ni  un  fimple  har- 
nois,  d'avoir  plufieurs  bras. 

Plus  on  a  de  bras,  plus  on  eft  fort.  Eftre 
brave,  c'eft  monftrer  fa  force. 
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^  Raifort  des  effets.  —  Renverfement  conti- 
nuel du  pour  au  contre. 

Nous  avons  donc  monftré  que  l'homme  eft 
vain,  par  l'eftime  qu'il  fait  des  chofes  qui  ne 
font  point  efTentielles.  Et  toutes  ces  opinions 
font  deftruites.  Nous  avons  monftré  enfuitte 
que  toutes  ces  opinions  font  très  fainnes, 
&  qu'ainfy  toutes  ces  vanités  citants  très  bien 
fondées,  le  peuple  n'eft  pas  il  vain  qu'on  dit. 
Et  ainfy  nous  avons  deftruit  l'opinion  qui 
deftruifoit  celle  du  peuple. 

Mais  il  faut  deftruire  maintenant  cette  der- 
nière propoiition,  &  monftrer  qu'il  demeure 
toujours  vray  que  le  peuple  eft  vain,  quoyque 
ces  opinions  foyent  faines,  parce  que  il  n'en 
fent  pas  la  vérité  où  elle  eft,  &  que  la  mettant 
où  elle  n'eft  pas,  fes  opinions  font  toujours 
très  faufTes  &  très,  m  al  faines. 

1  Raifon  des  effets.  —  Il  eft  donc  vray  de 
dire  que  tout  le  monde  eft  dans  l'illuiion, 
car  encore  que  les  opinions  du  peuple  foyent 
faines,  elles  ne  le  font  pas  dans  fa  tefte,  car 
il  penfe  que  la  vérité  eft  où  elle  n'eft  pas.  La 
vérité  eft  bien  dans  leurs  opinions,  mais  non 
pas  au  point  où  ils  fe  figurent. 

Ainfy,  il  eft  vray  qu'il  faut  honorer  les 
gentilhommes,  mais  non  pas  parce  que  la 
naiftance  eft  un  avantage  effectif,  &c. 

T  Raifon  des  effets.  —  Gradation.  Le  peuple 
honore  les  perfonnes  de  grande  naiiïance.  Les 
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demy  habiles  les  mefprifent,  difant  que  la 
naiffance  n'eft  pas  un  avantage  de  la  perfonne, 
mais  du  hazard.  Les  habiles  les  honorent  non 
par  la  penfée  du  peuple,  mais  par  la  penfée 
de  derrière.  Les  dévots  qui  ont  plus  de  zèle 
que  de  fcience  les  mefprifent  malgré  cette 
confideration  qui  les  fait  honorer  par  les 
habiles,  parce  qu'ils  en  jugent  par  une  nou- 
velle lumière  que  la  pieté  leur  donne,  mais 
les  Chreltiens  parfaits  les  honorent  par  une 
autre  lumière  fuperieure.  Ainfy  fe  vont  les 
opinions  fucedants  du  pour  au  contre,  félon 
qu'on  a  de  lumière. 

H  Que  l'on  a  bien  fait  de  distinguer  les 
hommes  par  l'extérieur,  pluitoit  que  par  les 
qualitez  intérieures!  Qui  parfera  de  nous 
deux?  qui  cédera  la  place  à  l'autre?  Le  moins 
habile?  mais  je  fuis  aufTy  habile  que  lui.  Il 
faudra  fe  battre  fur  cela.  11  a  quatre  laquais, 
&  je  n'en  ay  qu'un.  Cela  eft  viiible;  il  n'y  a 
qu'à  compter;  c'ett  à  moy  à  céder,  &  je  fuis 
un  fot  fi  je  le  conteite.  Nous  voilà  en  paix  par 
ce  moyen;  ce  qui  eft  le  plus  grand  des  biens. 

T  Le  refpeét  eft  :  «  Incomodez-vous.  »  Cela 
eft  vain  en  apparence,  mais  très  julte;  car 
c'eft  dire  :  »  Je  m'incomoderois  bien  li  vous 
en  aviez  befoing,  puifque  je  le  fais  bien  fans 
que  cela  vous  ferve.  «  Outre  que  le  refpecT: 
eft  pour  distinguer  les  grands.  Or  fi  le  refpedt 
eftoit  d'eltre  en  fautueil,  on  refpeéteroit  tout 
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le  monde  &  ainfy  on  ne  diftingeroit  pas,  mais 
eftant  incommodé,  on  diftinge  fort  bien. 

T  Rai/on  des  effets.  —  Il  faut  avoir  une 
penfée  de  derrière  &  juger  de  tout  par  là,  en 
parlant  cependant  comme  le  peuple. 

^  Roy  &  tyran.  —  J'auray  auffy  mes  pen- 
fées de  derrière  la  tefte.  Je  prendray  garde 
à  chaque  voyage. 

^  Raifon  des  effets.  —  Epiclete.  Ceux  qui 
difent  :  «  Vous  avez  mal  à  la  tefte,  »  ce  n'eft 
pas  de  mefme.  On  eft  affeuré  de  la  fan  té  &  non 
pas  de  la  juftice  &  en  effet  la  iienne  eftoit  une 
niaiierie. 

Et  cependant  il  la  croyoit  demonftrative  en 
difant  :  ou  en  noftre  puiffance  ou  non. 

Mais  il  ne  s'apercevoit  pas  qu'il  n'eft  pas 
en  noftre  pouvoir  de  régler  le  coeur  &  il  avoit 
tort  de  le  conclure  de  ce  qu'il  y  avoit  des 
Chreftiens. 

T  Raifon  des  effets.  —  La  foibleffe  de 
l'homme  eft  la  caufe  de  tant  de  beautés 
qu'on  eftablit,  comme  de  Içavoir  bien  jouer 
du  luth. 

Ce  n'eft  un  mal  qu'à  caufe  de  noftre  foi- 
bleffe. 


• 


FOIBLESSE;  INQUIETUDE 
ET    DEFAUTS    DE    L'HOMME. 


isere  de  l'homme.  —  Nous 
ne  nous  tenons  jamais  au 
temps  prefent.  Nous  antici- 
pons l'avenir  comme  trop 
lent  à  venir,  comme  pour 
hafter  fon  cours  ;  ou  nous 
rapelons  le  pafte,  pour  l'arrefter  comme  trop 
pronpt ,  il  imprudens  que  nous  errons  dans 
les  temps  qui  ne  font  pas  noftres,  &  ne  pen- 
fons  point  au  ïeul  qui  nous  appartient  &  iî 
vains  que  nous  fongeons  à  celuy  qui  n'eft 
plus  rien,  &  efchapons  fans  reflexion  le  feul 
qui  fubiîfte.  C'eft  que  le  prefent  d'ordinaire 
nous  bleffe ,  nous  le  cachons  à  noftre  veue, 
parce  qu'il  nous  afflige,  &  s'il  nous  eft 
agréable,  nous  regrettons  de  le  voir  efchaper, 
nous  tafchons  de  le  fou  tenir  par  l'avenir, 
&  penfons  à  difpofer  les  chofes  qui  ne  font 
pas  en  noftre   puifTance,  pour   un   temps    où 
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nous  n'avons  aucune  aflurance  d'arriver. 
Que  chacun  examine  fes  penfées,  il  les 
trouvera  toutes  occupées  au  parle  &  à 
l'avenir.  Nous  ne  penfons  prefque  point  au 
prefent ,  &  fi  nous  y  penfons  ce  n'eft  que 
pour  en  prendre  la  lumière  pour  difpofer  de 
l'avenir.  Le  prefent  n'eft  jamais  noftre  fin,  le 
parte  &  le  prefent  font  nos  moyens  ;  le  feul 
avenir  eft  noftre  fin.  Ainfy  nous  ne  vivons 
jamais,  mais  nous  efperons  de  vivre,  &  nous 
difpofants  toujours  à  eftre  heureux,  il  eft 
inévitable  que  nous  ne  le  foyons  jamais. 

1  Nous  fommes  ii  malheureux  que  nous  ne 
pouvons  prendre  plailir  à  une  chofe  qu'à  condi- 
tion de  nous  fafcher  fi  elle  reuffit  mal,  ce  que 
mille  chofes  peuvent  faire  &  font  à  toute 
heure.  [Qui]  auroit  trouvé  le  fecret  de  fe 
rejouir  du  bien  fans  fe  fafcher  du  mal  con- 
traire auroit  trouvé  le  point,  c'eft  le  mouve- 
ment perpétuel. 

T  Noftre  nature  eft  dans  le  mouvement ,  le 
repos  entier  eft  la  mort. 

T  Quand  on  fe  porte  bien,  on  admire 
comment  on  pourroit  faire  fi  on  eftoit  malade, 
quand  on  l'eft  on  prend  médecine  gayement, 
le  mal  y  refout.  On  n'a  plus  les  paffions 
&  les  defirs  de  divertiftements  &  de  pourme- 
nades,  que  la  fanté  donnoit  &  qui  font 
incompatibles  avec  les  neceffitez  de  la  maladie. 
La  nature   donne   alors   des   pallions   &   des 
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defirs  conformes  à  Ferlât  prefent.  Il  n'y  a  que 
les  craintes  que  nous  nous  donnons  nous- 
mefmes  &  non  pas  la  nature,  qui  nous  trou- 
blent, parce  qu'elles  joignent  à  l'eftat  où 
nous  fommes  les  parlions  de  l'ertat  où  nous 
ne  fommes  pas. 

La  nature  nous  rendant  tousjours  mal- 
heureux en  tous  eflats,  nos  defirs  nous  figu- 
rent un  eftat  heureux  parce  qu'ils  joignent 
à  l'eftat  où  nous  fommes  les  plaifirs  de  l'eftat 
où  nous  ne  fommes  pas  ,  &  quand  nous 
arriverions  à  ces  plaifirs,  nous  ne  ferions  pas 
heureux  pour  cela,  parce  que  nous  aurions 
d'autres  defirs  conformes  à  ce  nouvel  eftat. 

Il  faut  particularifer  cette  propofition 
generalle... 

T  Quelle  différence  entre  un  foldat  &  un 
chartreux,  quant  à  l'obeiffance  )  Car  ils  font 
également  obeiffants  &  dépendants  &  dans 
des  exercices  également  pénibles,  mais  le 
foldat  efpere  toujours  devenir  maiftre  &  ne 
le  devient  jamais,  car  les  capitaines  &  princes 
mefmes  font  toujours  efclaves  &  dépendants, 
mais  il  l'efpere  toujours  &  travaille  toujours  à 
y  venir,  au  lieu  que  le  chartreux  fait  veu  de 
n'eftre  jamais  que  dépendant.  Ainfy  ils  ne  dif- 
férent pas  dans  la  fervitude  perpétuelle,  que 
tous  deux  ont  toujours,  mais  dans  l'efperence, 
que  l'un  a  toujours  &  l'autre  jamais. 

T  L'exemple  de  lachafteté  d'Alexandre  n'a 
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pas  tant  fait  de  continents  que  celuy  de 
ion  ivrognerie  a  fait  d'intempérants.  Il  a'efl 
pas  honteux  de  n'eftre  pas  aufTy  vertueux 
que  luy,  &  il  femble  excufable  de  n'eilre  pas 
plus  vicieux  que  luy.  On  croit  n'eilre  pas 
tout  à  fait  dans  les  vices  du  commun  des 
hommes  quand  on  fe  voit  dans  les  vices  de 
ces  grands  hommes,  &  cependant  on  ne  prend 
pas  garde  qu'ils  font  en  cela  du  comun  des 
hommes.  On  tient  à  eux  par  le  bout  par  où 
ils  tiennent  au  peuple ,  car  quelque  élevés 
qu'ils  foyent,  fi  font  ils  unis  aux  moindres 
des  hommes  par  quelque  endroit.  Ils  ne  font 
pas  fufpendus  en  l'air,  tous  abftraits  de  noitre 
focieté,  non,  non.  S'ils  font  plus  grands  que 
nous,  c'eit  qu'ils  ont  la  telle  plus  élevée,  rnais 
ils  ont  les  pieds  aufTy  bas  que  les  noftres.  Ils 
y  font  tous  à  mefme  niveau  &  s'appuyent 
fur  la  mefme  terre,  "&  par  cette  extrémité  ils 
font  aufTy  abaifTés  que  nous,  que  les  plus 
petits,  que  les  enfants,  que  les  beftes. 

1  Les  grands  &  les  petits  ont  mefmes  acci- 
dans  &  mefmes  fafcheries  &  mefmes  paf- 
iions  ,  mais  l'un  eft  au  haut  de  la  roue 
&  l'autre  prés  du  centre,  &  ainfy  moins  agitté 
par  les  mefmes  mouvements. 

T  Qui  aurait  eu  l'amitié  du  Roy  d'Angle- 
terre, du  Roy  de  Poulogne  &  de  la  Reine  de 
Suéde,  aurait  il  cru  manquer  de  retraitte 
&  d'alile  au  monde? 
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^  L'homme  eft  plein  de  befoings.  Il 
n'ayme  que  ceux  qui  peuvent  les  remplir  tous. 
«  C'eit  un  bon  mathématicien,  »  dit-on.  Mais 
je  n'ay  que  l'aire  de  mathématiques,  il  me 
prendroit  pour  une  proportion.  «  C'elt  un 
bon  guerrier.  »  Il  me  prendroit  pour  une 
place  affiégée.  Il  faut  donc  un  honneite 
homme  qui  puiffe  s'accommoder  à  tous  mes 
befoings  generallement. 

^  Ils  difent  que  les  eclipfes  prefagent  mal- 
heur, parce  que  les  malheurs  font  ordinaires, 
de  forte  qu'il  arrive  iî  fouvent  du  mal,  qu'ils 
devinent  fouvent,  au  lieu  que  s'ils  difoyent 
qu'elles  prefagent  bonheur,  ils  mentiroyent 
fouvent.  Ils  ne  donnent  le  bonheur  qu'à  des 
rencontres  du  ciel  rares ,  ainfy  ils  manquent 
peu  fouvent  à  deviner. 

T  Nous  fommes  plaifans  de  nous  repofer 
dans  la  fociété  de  nos  femblables,  miferables 
comme  nous,  impuiffans  comme  nous,  ils  ne 
nous  ayderont  pas,  on  mourra  seul.  Il  faut 
donc  faire  comme  lï  on  ettoit  feul ,  &  alors 
baitiroit  on  des  maifons  fuperbes,  &c.  ?  On 
chercherait  la  vérité  fans  helïter,  &  fi  on  le 
refufe,  on  tefmoigne  eftimer  plus  l'eftime 
des  hommes,  que  la  recherche   de  la  vérité. 

T  Le  dernier  aéte  eft  fanglant,  quelque  belle 
que  foit  la  comédie  en  tout  le  relie.  On  jette 
enfin  de  la  terre  fur  la  telle,  &  en  voilà  pour 
jamais. 
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^  Je  fens  que  je  puis  n'avoir  point  elle, 
car  le  moy  conlïfte  dans  ma  peniee  ;  donc  moy 
qui  penfe  n'aurois  point  efté,  lï  ma  mère  eût 
elle  tuée  avant  que  j'euffe  efté  animé.  Donc 
je  ne  fuis  pas  un  eftre  necefiaire.  Je  ne  fuis 
pas  aufTy  éternel,  ny  intîny,  mais  je  vois  bien 
qu'il  y  a  dans  la  nature  un  eftre  neceffaire, 
éternel  &  inriny. 

1  Comme  les  duchés  &  Royaultés  &  ma- 
gistratures font  réelles  &  necefTaires  (à  caufe 
de  ce  que  la  force  règle  tout),  il  y  en  a  par- 
tout &  toujours.  Mais  parce  que  ce  n'eft 
que  fantaiiie  qui  fait  qu'un  tel  ou  telle  le 
foit,  cela  n'eft  pas  confiant,  cela  eft  fujet  à 
varier,  &c. 

^  Cromvueil  alloit  ravager  toute  la  Chref- 
tienté ,  la  famille  royale  eftoit  perdue,  &  la 
lîenne  à  jamais  puiflante,  fans  un  petit  grain 
de  fable  qui  fe  mit  dans  fon  uretaire.  Rome 
mefme  alloit  trembler  fous  luy ,  mais  ce  petit 
gravier  s'ettant  mis  là,  il  eft  mort,  fa  famille 
abaiffée,  tout  en  paix  &  le  roy  reftably. 

^  Pjrrrhonifme.  —  L'extrême  efprit  eft 
accufé  de  folie,  comme  l'extrême  défaut. 
Rien  que  la  médiocrité  n'eft  bon.  C'eft  la 
pluralité  qui  a  eftably  cela,  &  qui  mord 
quiconque  s'en  efchappe  par  quelque  bout 
que  ce  foit.  Je  ne  m'y  obftineray  pas,  je  con- 
fens  bien  qu'on  m'y  mette,  &  me  refufe 
d'enre  au  bas  bout,  non  pas  parce  qu'il  eft 
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bas,  mais  parce  qu'il  eft  bout ,  car  je  refufe- 
rois  de  mefme  qu'on  me  mift  au  haut.  C'eft 
fortir  de  l'humanité  que  de  fortir  du  milieu. 
La  grandeur  de  l'ame  humaine  coniifte  à 
favoir  s'y  tenir,  tant  s'en  faut  que  la  gran- 
deur foit  à  en  fortir,  qu'elle  eft  à  n'en  point 
fortir. 

^  Les  difcours  d'humilité  font  matière 
d'orgueil  aux  gens  glorieux  &  d'humilité  aux 
humbles.  Ainfy  ceux  de  pyrronifme  font 
matière  d'affirmation  aux  affirmatifs,  peu 
parlent  de  l'humilité  humblement,  peu  de 
la  chafteté  chaftement ,  peu  du  pyrronifme 
en  doutant.  Nous  ne  fommes  que  menfonge, 
duplicité,  contrariété,  &  nous  cachons  &  nous 
deguifons  à  nous  mefmes. 

*i  II  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  à  nous 
que  par  d'autres,  &  qui  en  oftant  le  tronc 
s  emportent  comme  des  branches. 

T  Car  il  ne  faut  pas  fe  meconnoiftre, 
nous  fommes  automate  autant  qu'efprit  &  de 
là  vient  que  l'inftrument  par  lequel  la  per- 
fuaiion  fe  fait  n'eftpas  la  feule  demonftration. 
Combien  y  a  il  peu  de  chofes  démontrées! 
Les  preuves  ne  convainquent  que  l'efprit,  la 
couftume  fait  nos  preuves  les  plus  fortes 
&  les  plus  crues,  elle  incline  l'automate,  qui 
entraifne  l'efprit  fans  qu'il  y  penfe.  Qui  a 
defmontré  qu'il  fera  demain  jour,  &  que 
nous  mourrons  &  qu'y  a  il  de  plus  cru?  C'eft 
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donc  la  coutume  qui  nous  en  perfuade  ,  c'efl. 
elle  qui  fait  tant  de  Chreftiens,  c'efl:  elle  qui 
fait  les   Turcs,  les  payens,    les  meftiers,  les 
foldats,  &c.  Enfin  il  faut  avoir  recours  à  elle 
quand  une  fois  l'efprit  a  vu  où  efl  la  vérité, 
afin  de  nous  abreuver  &  nous  teindre  de  cette 
créance,    qui    nous   efchappe  à  toute    heure, 
car  d'en  avoir  toujours  les  preuves  prefentes, 
c'efl:    trop    d'affaire.    Il    faut    acquérir    une 
créance  plus  facile,  qui  efl: celle  de  l'habitude, 
qui  fans  violence,   fans  art,    fans    argument 
nous  fait  croire  les  chofes,   &  incline  toutes 
nos  puifTànces  à  cette  croyance,  en  forte  que 
notre   ame  y  tombe    naturellement.   Quand 
on  ne  croit  que  par  la  force  de  la  conviction, 
&  que  l'automate  efl  incliné  à  croire  le  con- 
traire, ce  n'eft  pas   afTez.  Il  faut  donc  faire 
croire    nos    deux    pièces,    l'efprit    par    les 
raifons,  qu'il   fuffît  d'avoir  vues    une  fois  en 
fa  vie,  &  l'automate  par  la  couflume,  &en  ne 
lui  permettant  pas  de  s'incliner  au  contraire. 
Inclina  cor  meum.  Deus. 

1  L'efprit  croit  naturellement  &  la 
volonté  ayme  naturellement,  de  forte  que 
faute  de  vrays  objets  il  faut  qu'ils  s'attachent 
aux  faux. 

T  Eritis  fiait  dii.fcientes  bonum  &  maluin. 
Tout  le  monde  fait  le  dieu  en  jugeant  : 
Cela  efl:  bon  ou  mauvais ,  &  s'affligeant  ou  fe 
rejouiflant  trop  des  événements. 
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T  Quoyque  les  perfonnes  n'ayent  point 
d'intereft  à  ce  qu'elles  difent,  il  ne  faut  pas 
conclure  de  là  abfolument  qu'ils  ne  mentent 
point  ,  car  il  y  a  des  gens  qui  mentent 
Amplement  pour  mentir. 

^  Les  hommes  font  il  nécessairement  fous, 
que  ce  feroit  eftre  fou  par  un  autre  tour  de 
folie  de  n'eftre  pas  fou. 

^  On  ne  s'imagine  Platon  &  Ariftote  qu'avec 
de  grandes  robes  de  pédants.  C'eftoyent  des 
gens  hon nettes  &  comme  les  autres,  riants 
avec  leurs  amys,  &  quand  ils  fe  font  divertis 
à  faire  leur  Loi  &  leur  Politique,  ils  l'ont 
fait  en  fe  jouant,  c'eftoit  la  partie  la  moins 
philofophe  &  la  moins  ferieufe  de  leur  vie,  la 
plus  philofophe  eftoit  de  vivre  Amplement 
&  tranquillement.  S'ils  ont  efcrit  de  poli- 
tique, c'eftoit  comme  pour  régler  un  hofpi- 
tal  de  foux,  &  s'ils  ont  fait  femblant  d'en 
parler  comme  d'une  grande  chofe,  c'eft  qu  ils 
favoient  que  les- fous  à  qui  ils  parloyent  pen- 
foient  eftre  Roys  &  empereurs.  Ils  entroient 
dans  leurs  principes  pour  modérer  leur  folie 
au  moins  mal  qu'il  fe  pouvoit. 

^  La  chofe  la  plus  importante  à  toute  la 
vie  eft  le  choix  du  meftier,  le  hazard  en 
difpofe.  La  couftume  fait  les  maffons,  fol- 
dats,  couvreurs.  »  C'eft  un  excellent  cou- 
vreur, »  dit  on,  &  en  parlant  des  foldats  : 
«  Ils  font  bien  fous,  •   dit  on.  Et  les  autres 
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au  contraire  :  «  Il  n'y  a  rien  de  grand  que  la 
guerre,  le  relte  des  hommes  font  des  co- 
quins. •  A  force  d'ouïr  louer  en  l'enfance  ces 
meftiers  &  mefprifer  tous  les  autres,  on  choi- 
fit,  car  naturellement  on  ayme  la  vérité  &  on 
hait  la  folie.  Ces  mots  nous  émeuvent,  on 
ne  pèche  qu'en  l'application.  Tant  eft  grande 
la  force  de  la  coulhime,  que  de  ceux  que  la 
nature  n'a  fait  qu'hommes,  on  fait  toutes  les 
conditions  des  hommes.  Car  des  pays  font  tous 
de  maflbns,  d'autres  tous  de  foldats,  &c. 
Sans  doute  que  la  nature  n'eft  pas  li  uni- 
forme. C'eft  la  couftume  qui  fait  donc  cela, 
car  elle  contraint  la  nature  ,  &  quelquefois  la 
nature  la  furmonte,  &  retient  l'homme  dans 
fon  inftinct,  malgré  toute  couftume  bonne 
ou  mauvaife. 

^  Hommes  naturellement  couvreurs  &  de 
toutes  vocations,  hormis  en  chambre. 

^  On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  eftre 
bonnettes  hommes  &  on  leur  apprend  tout 
le  relte,  &  ils  ne  fe  piquent  jamais  tant  de 
fçavoir  rien  du  relie  comme  d'eftre  hon- 
neftes  hommes.  Ils  ne  fe  piquent  de  fça- 
voir que  la  feule  chofe  qu'ils  n'aprennent 
point. 

1  II  faut  qu'on  n'en  puilTe  dire  ny  il 
eft  mathématicien,  ny  prédicateur,  ny  ello- 
quent,  mais  il  elt  honnefte  homme.  Cette  qua- 
lité univerfelle  me  plaift  feule.  —  Quand  en 
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voyant  un  homme  on  fe  fouvient  de  fon  livre, 
c'eft  mauvais  ligne.  Je  voudrais  qu'on  ne 
s'aperçeut  d'aucune  qualité  que  par  la  ren- 
contre &'l'occaiîon  d'en  ufer.  Ne  quid  nimis, 
de  peur  qu'une  qualité  ne  l'emporte,  &  ne 
faffc  baptifer.  Qu'on  ne  fonge  point  qu'il 
parle  bien,  linon  quand  il  s'agit  de  bien  par- 
ler, mais  qu'on  y  fonge  alors. 

w,  On  ne  pafTe  point  dans  le  monde  pour 
fe  cognoiftre  en  vers  li  l'on  n'a  mis  l'enfeigne 
de  poè'te.  de  mathématicien,  &c.  Mais  les 
gens  univerfels  ne  veullent  point  d'enfeigne 
&  ne  mettent  guère  de  différence  entre  le 
meffier  de  poëte  &  celuy  de  brodeur. 

Les  gens  univerfels  ne  font  appelés  ny 
poètes  ni  géomètres,  &c;  mais  ils  font  tout 
cela  &  juges  de  tous  ceus  là.  On  ne  les  de- 
vine point.  Ils  parleront  de  ce  qu'on  parloit 
quand  ils  font  entrés.  On  ne  s'apperçoit  point 
en  eux  d'une  qualité  pluftoft  que  d'une  autre, 
hors  de  la  neceffité  de  la  mettre  en  ufage. 
Mais  alors  on  s'en  fouvient,  car  il  eft  efgale- 
ment  de  ce  caractère  qu'on  ne  dife  point 
d'eus  qu'ils  parlent  bien,  quant  il  n'eft  point 
queftion  du  langage;  &  qu'on  dife  d'eux 
qu'ils  parlent  bien,  quant  il  en  eft  queftion. 

C'eft  donques  une  faulfe  louange  qu'on 
donne  à  un  homme  quant  on  dicl  de  luy  lors- 
qu'il entre,  qu'il  eft  fort  habile  en  poeiïe,  &  c'eft 
une  mauvaife  marque,  quand  on  n'a  pas  re- 
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cours  à  un  homme  quant  il  s'agit  de  juger  de 
quelques  vers. 

T  Inconjlance.  —  Les  chofes  ont  diverfes 
qualités  &  l'aine  diverfes  inclinations,  car 
rien  n'eit  rîmple  de  ce  qui  s'offre  à  l'ame, 
&  l'ame  ne  s'offre  jamais  rîmple  à  aucun 
fujet.  De  là  vient  qu'on  pleure  &  qu'on  rit 
d'une  mefme  chofe. 

T  Grandeur  d'eitabliffement,  refpeét  d'ef- 
tabliffement. 

Le  plailir  des  grands  eft  de  pouvoir  faire 
des  heureux. 

Le  propre  de  la  richefîe  elt  d'eftre  donnée 
liberallement. 

Le  propre  de  chaque  chofe  doit  eftre  cher- 
ché. Le  propre  de  la  puiffance  elt  de  proté- 
ger. 

m>  St.  Auguftin'a  veu  qu'on  travaille  pour 
l'incertain,  fur  mer,  en  bataille,  &c,  mais  il 
n'a  pas  veu  la  règle  des  partis,  qui  demonftre 
qu'on  le  doit.  Montaigne  a  veu  qu'on  s'of- 
fence  d'un  efprit  boiteux  &  que  la  coultume 
peut  tout,  mais  il  n'a  pas  veu  la  raifon  de 
cet  effet. 

Toutes  ces  perfonnes  ont  veu  les  effeéts, 
mais  ils  n'ont  pas  veu  les  caufes.  Ils  font  à 
l'égard  de  ceux  qui  ont  découvert  les  caufes 
comme  ceux  qui  n'ont  que  les  yeux  à  l'égard 
de  ceux  qui  ont  l'efprit.  Car  les  effets  font 
comme  fenlïbles,  &   les   caufes  font  viiîbles 
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feulement  à  l'efprit.  Et  quoyque  ces  effets  là 
fe  voyent  par  l'efprit,  cet  efprit  eft  à  l'égard 
de  l'efprit  qui  voit  les  caufes  comme  les  fens 
corporelz  à  l'égard  de  l'efprit. 

^  Un  homme  qui  fe  met  à  la  feneftre  pour 
voir  les  paffans,  fi  je  paffe  par  là,  puis  je 
dire  qu'il  s'eft  mis  là  pour  me  voir?  Non , 
car  il  ne  penfe  pas  à  moy  en  particulier. 
Mais  celuy  qui  ayme  quelqu'un  à  caufe  de 
fa  beauté,  l'ayme-t-il?  Non,  car  la  petite 
vérole,  qui  tuera  la  beauté  fans  tuer  la  per- 
fonne,  fera  qu'il  ne  l'aymera  plus.  Et  fi  on 
m'ayme  pour  mon  jugement,  pour  ma  mé- 
moire, m'ayme-t-on,  moy?  Non;  car  je  puis 
perdre  ces  qualitez  fans  me  perdre  moy 
mefme.  Où  eft  donc  ce  moy,  s'il  n'eft  ny 
dans  le  corps  ny  dans  l'ame,  &  comment 
aymer  le  corps  ou  l'ame,  linon  pour  ces 
qualitez,  qui  ne  font  point  ce  qui  fait  le 
moy,  puifqif  elles  font  periffàbles,  car  ayme- 
roit-on  la  fubftance  de  l'ame  d'une  perfonne 
abftraiétement,  &  quelques  qualitez  qui  y 
fu fient?  Cela  ne  fe  peut  &  ferait  injufte.  On 
n'ayme  donc  jamais  perfonne,  mais  feule- 
ment des  qualitez.  Qu'on  ne  fe  moque  donc 
plus  de  ceux  qui  fe  font  honnorer  pour  des 
charges  &  des  offices,  car  on  n'ayme  perfonne 
que  pour  des  qualitez  empruntées. 

1  Le  temps  guairit  les  douleurs  &  les  que- 
relles,  parce   qu'on  change,  on  n'eft  plus  la 
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niefme  perfonne.  Ni  l'ofFençant  ni  l'offencé 
ne  font  plus  eux  mefmes.  C'en1  comme  un 
peuple  qu'on  a  irrité,  &  qu'on  reverroit  après 
deux  générations.  Ce  font  encore  les  Fran- 
çois, mais  non  les  mefmes. 

1  Inconjlance  &  bizarrerie.  —  Ne  vivre 
que  de  fon  travail,  &  régner  fur  le  plus  puif- 
fant  eftat  du  monde,  font  chofes  très  oppo- 
fées.  Elles  font  unies  dans  la  perfonne  du 
grand  feigneur  des  Turcs. 

^  Prince  à  un  Roy  plait,  parce  qu'il  dimi- 
nue fa  qualité. 

I  Epigrammes  de  Martial.  —  L'homme 
aime  la  malignité,  mais  ce  n'eft  pas  contre 
les  borgnes  ou  les  malheureux,  mais  contre 
les  heureux  fuperbes.  On  fe  trompe  autre- 
ment. 

Car  la  concupifcence  eft  la  fource  de  tous 
nos  mouvements,  &  l'humanité,  &c. 

II  faut  plaire  à  ceux  qui  ont  les  fentiments 
humains  &  tendres. 

Celle  des  deux  borgnes  ne  vaut  rien,  car 
elle  ne  les  confole  pas,  &  ne  fait  que  don- 
ner une  pointe  à  la  gloire  de  l'autheur.  Tout 
ce  qui  n'eft  que  pour  l'autheur  ne  vaut  rien. 
dimbitiofa  recidet  ornamenta. 

1  Je  mets  en  fait  que  fi  tous  les  hommes 
fçavoyent  ce  qu'ils  difent  les  uns  des  autres, 
il  n'y  auroit  pas  4  amys  dans  le  monde, 
cela  paroift  par  les  querelles  que  caufent  les 
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rapports  indifcrets  qu'on  en  fait  quelquefois. 

5  Ceux  qui  dans  de  facheufes  affaires  ont 
tousjours  bonne  efperance,  &  fe  resjouiffent 
des  avantures  heureufes,  s'ils  ne  s'affligent 
également  des  mauvaifes,  font  fufpets  d'élire 
bien  aifes  de  la  perte  de  l'affaire,  &  font 
ravis  de  trouver  ces  prétextes  d'efpe- 
rance  pour  monftrer  qu'ils  s'y  intereffent 
&  couvrir  par  la  joye  qu'ils  feignent  d'en 
concevoir  celle  qu'ils  ont  de  voir  l'affaire 
perdue. 

^  Quand  la  malignité  a  la  raifon  de  fon 
cofté,  elle  devient  riere,  &  eitale  la  Raifon  en 
tout  fon  luftre. 

Quand  l'aufterité  ou  le  choix  fevere  n'a 
pas  reuffy  au  vray  bien,  &  qu'il  faut  revenir 
à  lu  ivre  la  nature,  elle  devient  fiere  par  ce 
retour. 

^  Difeur  de  bons  mots,  mauvais  caracTere. 

^  Voulez-vous  qu'on  croyedu  bien  de  vous, 
n'en  dites  pas. 

1  On  a  bien  de  l'obligation  à  ceux  qui 
avertiffent  des  défauts,  car  ils  mortifient,  ils 
apprenent  qu'on  a  efté  mefprifé,  ils  n'em- 
pefchent  pas  qu'on  ne  le  foit  à  l'avenir,  car 
on  a  bien  d'autres  défauts  pour  Tertre.  Ils  pré- 
parent l'exercice  de  la  correction,  &  l'exemp- 
tion d'un  défaut. 

^  Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité 
&   monftrer  à  un  autre  qu'il  le   trompe,  il 
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faut  obferver  par  quel  cofté  il  envifage  la 
chofe,  car  elle  eft  vraye  ordinairement  de  ce 
cofté  là  &  luy  avouer  cette  vérité,  mais  luy 
découvrir  le  cofté  par  où  elle  eft  faufte.  Il  fe 
contente  de  cela,  car  il  voit  qu'il  ne  fe  trom- 
poit  pas  &  qu'il  manquoit  feulement  à  voir 
tous  les  coftés;  or  on  ne  fe  fafche  pas  de  ne 
pas  tout  voir,  mais  on  ne  veut  pas  eftre 
trompé  &  peut  eftre  que  cela  vient  de  ce 
que  naturellement  l'homme  ne  peut  tout 
voir,  &  de  ce  que  naturellement  il  ne  fe  peut 
tromper  dans  le  cofté  qu'il  envifage,  comme 
les  apprehenlîons  des  fens  font  toujours 
vrayes. 

*  J'avois  pafte  longtemps  dans  l'eftude  des 
fciences  abftraicles  &  le  peu  de  communica- 
tion qu'on  en  peut  avoir  m'en  avoit  degoufté. 
Quand  j'ay  commencé  l'eftude  de  l'homme, 
j'ay  veu  que  ces  fciences  abftraites  ne  font 
pas  propres  à  l'homme,  &  que  je  m'egarois 
plus  de  ma  condition  en  y  pénétrant  que  les 
autres  en  l'ignorant.  J'ay  pardonné  aux 
autres  d'y  peu  favoir.  Mais  j'ay  creu  trou- 
ver au  moins  bien  des  compagnons  en  l'eftude 
de  l'homme,  &  que  c'eft  la  vraye  eftude  qui 
luy  eft  propre.  J'ay  efté  trompé.  Il  y  en  a 
encore  moins  qui  l'eftudient  que  la  géomé- 
trie. Ce  n'eft  que  manque  de  lavoir  eftudier 
cela  qu'on  cherche  le  refte.  Mais  n'efce 
pas  que  ce  n'eft  pas  encore  là  la  fcience  que 
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l'homme  doit  avoir,  &  qu'il  luy  eft  meilleur 
de  s'ignorer  pour  eftre  heureux? 

T  Vanité  des  Jciences.  —  La  fcience  des 
chofes  extérieures  ne  me  confolera  pas  de 
l'ignorance  de  la  morale  au  temps  d'afflic- 
tion ,  mais  la  fcience  des  meurs  me  confolera 
toujours  de  l'ignorance  des  fciences  exté- 
rieures. 

^  Il  y  a  des  herbes  fur  la  terre,  nous  les 
voyons ,  de  la  lune  on  ne  les  verroit  pas.  Et 
fur  ces  herbes  des  poils  &  dans  ces  poils  de 
petits  animaux,  mais  après  cela,  plus  rien. 
O,  prefomptueux.  Les  mixtes  font  com- 
pofés  d'éléments,  &  les  éléments,  non.  O 
prefomptueux,  voicy  un  traicT:  délicat.  Il  ne 
faut  pas  dire  qu'il  y  a  ce  qu'on  ne  voit  pas, 
il  faut  donc  dire  comme  les  autres,  mais  ne 
pas  penfer  comme  eux. 

T  Le  monde  juge  bien  des  chofes,  car  il  eft 
dans  l'ignorance  naturelle  qui  eft  la  vraye 
fageffe  de  l'homme.  Les  fciences  ont  deux 
extrémités  qui  fe  touchent,  la  première  eft 
la  pure  ignorance  naturelle  où  fe  trouvent 
tous  les  hommes  en  naiffant.  L'autre  extré- 
mité eft  celle  où  arrivent  les  grandes  âmes, 
qui  ayants  parcouru  tout  ce  que  les  hommes 
peuvent  fçavoir  trouvent  qu'ils  ne  fçavent 
rien,  &  fe  rencontrent  en  cette  mefme  igno- 
rance d'où  ils  eftoyent  partis,  mais  c'eft  une 
ignorance    favante    qui    fe    connoift.    Ceux 
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d'entre  deux,  qui  font  fortis  de  l'ignorance 
naturelle  &  n'ont  pu  arriver  à  l'autre,  ont 
quelque  teinture  de  cette  feience  fuffifante, 
&  font  les  entendus.  Ceux  là  troublent  le 
monde,  &  jugent  mal  de  tout.  Le  peuple 
&  les  habiles  compofent  le  train  du  monde  , 
ceux  là  le  mefprifent  &  font  mefprifés,  ils 
jugent  mal  de  toutes  chofes,  &  le  monde 
en  juge  bien. 

mt  La  nature  a  mis  toutes  fes  vérités  chacune 
en  foy  mefme.  Noftre  art  les  renferme  les 
unes  dans  les  autres ,  mais  cela  n'eit  pas  na- 
turel. Chacune  tient  fa  place. 

*  Spongia  jolis.  —  Quand  nous  voyons  un 
effecT:  arriver  toujours  de  mefme,  nous  en 
concluons  une  neceffité  naturelle,  comme 
qu'il  fera  demain  jour,  &c.  Mais  fouvent  la 
nature  nous  dément,  &  ne  s'afTujettit  pas  à 
fes  propres  règles.  ' 

T  La  nature  recommence  toujours  les  mef- 
mes  chofes,  les  ans,  les  jours,  les  heures,  les 
efpaces  de  mefme  &  les  nombres  font  bout  à 
bout  à  la  fuitte  l'un  de  l'autre.  Ainfy  fe  fait 
une  efpece  d'intiny  &  d'éternel,  ce  n'eft  pas 
qu'il  y  ayt  rien  de  tout  cela  qui  foit  infini 
&  éternel,  mais  ces  eftres  terminés  fe  multi- 
plient infiniment. 

Ainfy  il  n'y  a  ce  me  femble  que  le  nom- 
bre qui  les  multiplie  qui  foit  infini. 

T  La  nature  s'imite.  Une  graine  jettée  en 
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bonne  terre  produit.  Un  principe  jette  dans 
un  bon  efprit  produicT. 

Les  nombres  imitent  l'efpace,  qui  font  de 
nature  li  différente. 

Tout  eft  fait  &  conduit  par  un  mefme 
maiftre,  la  racine,  les  branches,  les  fruits, 
les  principes,  les  confequences. 

^  La  nature  agit  par  progrés,  itus  &  redi- 
tus.  Elle  paffe  &  revient,  puis  va  plus  loing, 
puis  deux  fois  moins,  puis  plus  que  ja- 
mais, &c. 

Le  flux  de  la  mer  fe  fait  ainfy,  le  foleil 
femble  marcher  ainfy. 

T  Chacun  eft  un  tout  à  foy  mefme,  car  luy 
mort,  le  tout  eft  mort  pour  foy.  Et  de  la 
vient  que  chacun  croit  eftre  tout  à  tous.  Il  ne 
faut  pas  juger  de  la  nature  félon  nous,  mais 
félon  elle. 

^  Le  moy  eft  hayffable,  vous,  Mitton,  le 
couvrez,  vous  ne  l'oftez  pas  pour  cela,  vous 
eftes  donc  toujours  hayffable. 

—  Point,  car  en  agiffant,  comme  nous  le 
faifons,  obligeamment  pour  tout  le  monde,  on 
n'a  plus  fuject  de  nous  hair.  —  Cela  eft  vray, 
fî  on  ne  haiffoit  dans  le  moy  que  le  deplaifir 
qui  nous  en  revient. 

Mais  fï  je  le  hay  parce  qu'il  eft  injufte, 
qu'il  fe  fait  centre  du  tout,  je  le  hairay  tou- 
jours. 

En  un  mot  le  moy  a  deux  qualités,  il  eft 
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injufte  en  foy,  en  ce  qu'il  fe  fait  centre  du 
tout,  il  eft  incommode  aux  autres,  en  ce  qu'il 
les  veut  afTervir,  car  chaque  moy  eft  l'ennemy 
&  voudrait  eftre  le  tiran  de  tous  les  autres. 
Vous  en  oftez  l'incomodité,  mais  non  pas  l'in- 
juftice,  &  ainfy  vous  ne  le  rendez  pas  aymable 
à  ceux  qui  haiflent  l'injuftice  :  vous  ne  le 
rendez  aymable  qu'aux  injuftes,  qui  n'y  trou- 
vent plus  leur  ennuy.  Et  ainfy  vous  demeu- 
rez injufte  &  ne  pouvez  plaire  qu'aux  injuftes. 
De  l'dmour  propre.  —  La  nature  de 
l'amour  propre  &  de  ce  moi  humain  eft  de 
n'aimer  que  foi  &  de  ne  confiderer  que  foi. 
Mais  que  fera  il?  Il  ne  fçauroit  empêcher 
que  cet  objet  qu'il  aime  ne  foit  plein  de  dé- 
fauts &  de  miferes,  il  veut  être  grand  &  il 
fe  voit  petit,  il  veut  être  heureux  &  il  fe 
voit  miferable,  il  veut  être  parfait  &  il  fe 
voit  plein  d'imperfeétions,  il  veut  être  l'ob- 
jet de  l'amour  &  de  l'eftime  des  hommes 
&  il  voit  que  fes  défauts  ne  méritent  que  leur 
averfion  &  leur  mépris.  Cet  embarras  où  il 
le  trouve  produit  en  lui  la  plus  injufte  &  la 
plus  criminelle  partion  qu'il  foit  poffible  de 
s'imaginer;  car  il  conçoit  une  haine  mortelle 
contre  cette  vérité  qui  le  reprend  &  qui  le 
convainc  de  fes  défauts.  Il  dellreroit  de 
l'anéantir,  &  ne  pouvant  la  détruire  en  elle- 
même,  il  la  détruit  autant  qu'il  peut  dans 
fa  connoiftance  &  dans  celle  des  autres,  c'eft- 
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à-dire  qu'il  met  tout  fon  foin  à  couvrir  fes 
défauts  &  aux  autres  &  à  foi-même,  &  qu'il 
ne  peut  fouffrir  qu'on  les  luy  farte  voir  ny 
qu'on  les  voye. 

C'efl:  fans  doute  un  mal  que  d'être  plein 
de  défauts,  mais  c'efl  encore  un  plus  grand 
mal  que  d'en  être  plein  &  de  ne  les  vouloir 
pas  reconnoître,  puifque  c'efl:  y  ajouter  en- 
core celui  d'une  illuflon  volontaire.  Nous  ne 
voulons  pas  que  les  autres  nous  trompent, 
nous  ne  trouvons  pas  jufte  qu'ils  veuillent 
être  -eftimés  de  nous  plus  qu'ils  ne  méritent, 
il  n'eft  donc  pas  jufle  auffi  que  nous  les  trom- 
pions &  que  nous  voulions  qu'ils  nous  efti- 
ment  plus  que  nous  ne  méritons. 

Ainfi  lorfqu'ils  ne  découvrent  que  des 
imperfections  &  des  vices  que  nous  avons  en 
effet,  il  eft  viiible  qu'ils  ne  nous  font  point  de 
tort,  puifque  ce  ne  font  pas  eux  qui  en  font 
caufe,  &  qu'ils  nous  font  un  bien,  puifqu'ils 
nous  aident  à  nous  délivrer  d'un  mal,  qui  efl 
l'ignorance  de  ces  imperfecTions.  Nous  ne 
devons  pas  être  fâchés  qu'ils  les  connoiffent 
&  qu'ils  nous  mefprifent,  étant  jufte  &  qu'ils 
nous  connoifTent  pour  ce  que  nous  fommes, 
&  qu'ils  nous  meprifent,  fi  nous  fommes  me- 
prifables. 

Voilà  les  fentimens  qui  naîtroient  d'un 
cœur  qui  feroit  plein  d'équité  &  de  juflice. 
Que   devons-nous  donc  dire  du  nôtre,  en  y 
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voyant  une  difpoiîtion  toute  contraire?  Car 
n'eft-il  pas  vrai  que  nous  haiffons  la  vérité 
&  ceux  qui  nous  la  difent,  &  que  nous  aimons 
qu'ils  fe  trompent  à  nôtre  avantage  &  que 
nous  voulons  être  eftimés  d'eux  autres  que 
nous  ne  fommes  en  effet? 

En  voici  une  preuve  qui  me  fait  horreur. 
La  religion  catholique  n'oblige  pas  à  décou- 
vrir fes  péchés  indifféremment  à  tout  le 
monde,  elle  fouffre  qu'on  demeure  caché  à 
tous  les  autres  hommes,  mais  elle  en  excepte 
un  feul,  à  qui  elle  commande  de  découvrir  le 
fond  de  fon  cœur  &  de  fe  faire  voir  tel  qu'on 
eft.  Il  n'y  a  que  ce  feul  homme  au  monde 
qu'elle  nous  ordonne  de  defabufer  &  elle 
l'oblige  à  un  fecret  inviolable,  qui  fait  que 
cette  connoifîance  eft  dans  luy  comme  h  elle 
n'y  eftoit  pas.  Peut-on  s'imaginer  rien  de 
plus  charitable  &  de  plus  doux?  Et  néan- 
moins la  corruption  de  l'homme  eft  telle, 
qu'il  trouve  encore  de  la  dureté  dans  cette 
loi ,  &  c'eft  une  des  principales  raifons  qui  a 
fait  révolter  contre  l'Eglife  une  grande  partie 
de  l'Europe. 

Que  le  cœur  de  l'homme  eft  injufte  &  de- 
raifonnable,  pour  trouver  mauvais  qu'on 
l'oblige  de  faire  à  l'égard  d'un  homme  ce 
qu'il  feroit  jufte  en  quelque  forte  qu'il  fît  à 
l'égard  de  tous  les  hommes?  Car  eft-il  jufte 
que  nous  les  trompions? 
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Il  y  a  differens  degrés  dans  cette  averfion 
pour  la  vérité,  mais  on  peut  dire  qu'elle  eft 
dans  tous  en  quelque  degré,  parce  qu'elle  eft 
infeparable  de  l'amour  propre.  C'eft  cette 
mauvaife  delicateffe  qui  oblige  ceux  qui  font 
dans  la  neceffité  de  reprendre  les  autres  de 
choifir  tant  de  détours  &  de  temperamens 
pour  éviter  de  les  choquer.  Il  faut  qu'ils 
diminuent  nos  défauts,  qu'ils  faiïent  femblant 
de  les  excufer,  qu'ils  y  méfient  des  louanges 
&  des  témoignages  d'affeétion  &  d'eftime. 
Avec  tout  cela,  cette  médecine  ne  laiffe  pas 
d'être  amere  à  l'amour  propre.  Il  en  prend 
le  moins  qu'il  peut  &  toujours  avec  dégoût 
&  fouvent  même  avec  un  fecret  dépit  contre 
ceux  qui  la  lui  prefentent. 

Il  arrive  de  là  que,  fi  on  a  quelque  intérêt 
d'être  aimé  de  nous,  on  s'éloigne  de  nous 
rendre  un  office  qu'on  fait  nous  être  defa- 
greable,  on  nous  traite  comme  nous  voulons 
être  traités ,  nous  haiffons  la  vérité,  on  nous 
la  cache,  nous  voulons  être  flattés,  on  nous 
flatte,  nous  aimons  à  être  trompés,  on  nous 
trompe. 

C'eft  ce  qui  fait  que  chaque  degré  de  bonne 
fortune  qui  nous  eleve  dans  le  monde  nous 
éloigne  davantage  de  la  vérité,  parce  qu'on 
appréhende  plus  de  bleffer  ceux  dont  l'affec- 
tion eft  plus  utile  &  l 'averfion  plus  dange- 
reufe.  Un  prince  fera  la  fable  de  toute  l'Eu- 
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rope,  &  lui  feul  n'en  faura  rien.  Je  ne  m'en 
étonne  pas,  dire  la  vérité  eft  utile  à  celui  à 
qui  on  l'a  dit,  mais  defavantageux  à  ceux  qui 
la  difent,  parce  qu'ils  fe  font  haïr.  Or  ceux 
qui  vivent  avec  les  princes  aiment  mieux 
leurs  intérêts  que  celuy  du  prince  qu'ils 
fervent,  &  ainfi  ils  n'ont  garde  de  lui  procu- 
rer un  avantage  en  fe  nuifant  à  eux-mêmes. 

Ce  malheur  eft  fans  doute  plus  grand 
&  plus  ordinaire  dans  les  plus  grandes  for- 
tunes, mais  les  moindres  n'en  font  pas 
exemptes,  parce  qu'il  y  a  toujours  quelque 
intérêt  à  fe  faire  aimer  des  hommes.  Ainlî  la 
vie  humaine  n'eft  qu'une  illuïion  perpétuelle, 
on  ne  fait  que  s'entre-tromper  &  s'entre-flat- 
ter.  Perfonne  ne  parle  de  nous  en  nôtre  pre- 
fence  comme  il  en  parle  en  nôtre  abfence. 
L'union  qui  eft  entre  les  hommes  n'eft  fondée 
que  fur  cette  mutuelle  tromperie,  &  peu 
d'amitiés  fublîfteroient,  fi  chacun  favoit  ce 
que  fon  ami  dit  de  lui  lorfqu'il  n'y  eft  pas, 
quoiqu'il  en  parle  alors  fincerement  &  fans 
paiîion. 

L'homme  n'eft  donc  que  deguifement,  que 
menfonge  &  hypocrilie  &  en  foi-même  &  à 
l'égard  des  autres.  Il  ne  veut  pas  qu'on  luy 
dife  la  vérité,  il  évite  de  la  dire  aux  autres, 
&  toutes  ces  difpofitions,  fi  éloignées  de  la 
juftice  &  de  la  raifon,  ont  une  racine  natu- 
relle dans  fon  cœur. 


FELICITE   DE   L'HOMME 
AVEC  DIEU 


QU'IL    Y   A    UN    REPARATEUR 
par  l'escriture 
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PREFACE 


DE    LA    SECONDE    PARTIE. 


a rle r  de  ceus  qui  ont  traité 
de  cefte  matière. 

J'admire  avec  quelle  har- 
diefTe  ces  peribnnes  entre- 
prennent de  parler  de  Dieu, 
en.  adreffant  leurs  difcours 
aux  impies.  Leur  premier  chapitre  eft  de 
prouver  la  Divinité  par  les  ouvrages  de  la 
nature.  Je  ne  m'eftonnerois  pas  de  leur  en- 
treprife  s'ils  adreiîbient  leurs  difcours  aux 
ridelles,  car  il  eft  certain  [que  ceus]  qui  ont  la 
foy  vive  dedans  le  cœur  voient  incontinent 
que  tout  ce  qui  eft  n'eft  autre  chofe  que  l'ou- 
vrage du  Dieu  qu'ils  adorent.  Mais  pour 
ceux  en  qui  cefte  lumière  c'eft  efteinte, 
&  dans  lefquels  on  a  defTein  de  la  faire  re- 
vivre ces  perfonnes  deftituées  de  foy  &,  de 
grâce,  qui  recherchant  de  toute  leur  lumière 
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tout  ce  qu'ils  voient  dans  la  nature  qui  les 
peut  mener  à  celle  cognoilfance,  ne  trouvent 
qu'obfcurité  &  ténèbres,  dire  à  ceux  là  qu'ils 
n'ont  qu'à  voir  la  moindre  des  chofes  qui  les 
environnent,  &  qu'ils  y  verront  Dieu  à  def- 
couvert  &  leur  donner  pour  toute  preuve  de 
ce  grant  &  important  fubjet  le  cours  de  la 
lune  &  des  planettes,  &  prétendre  avoir 
achevé  fa  preuve  avec  un  tel  difcours,  c'eft 
leur  donner  fujet  de  croire  que  les  preuves 
de  noftre  Religion  font  bien  foibles,  &  je  vois 
par  raifon  &  par  expérience  que  rien  n'eft 
plus  propre  à  leur  en  faire  naiftre  le  mefpris. 

Ce  n'eft  pas  de  cette  forte  que  l'Efcriture, 
qui  cognoift  mieux  les  chofes  qui  font  de 
Dieu,  en  parle.  Elle  dit  au  contraire  que 
Dieu  eft  un  Dieu  caché,  &  que,  depuis  la 
corruption  de  la  nature,  il  les  a  laifTés  dans 
un  aveuglement  dont  ils  ne  peuvent  fortir 
que  par  J.  C,  hors  duquel  toute  communica- 
tion avec  Dieu  eft  oftée  :  Nemo  novit  Patrem. 
nifi  Filins,  &  cui  Filius  voluerit  revelare. 

C'eft  ce  que  l'Efcripture  nous  marque, 
quand  elle  dit  en  tant  d'endroits  que  ceus 
qui  cherchent  Dieu  le  trouvent.  Ce  n'eft 
point  de  cefte  lumière  qu'on  parle,  comme  le 
jour  en  plain  midi.  On  ne  dit  point  que  ceus 
qui  cherchent  le  jour  en  plain  midi  ou  de 
l'eau  dans  la  mer  en  trouveront,  &  ainli  il 
faut  bien  que  l'évidence  de  Dieu  ne  foit  pas 
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telle  dans  la  nature.  Aufly  elle  nous  dit 
alieurs  :  Vere  tu  es  Deus  abfcotiditus. 

mi  Les  preuves  de  Dieu  methaphilïques  font 
fi  <  (loignées  du  raifonnement  des  hommes 
&  fi  impliquées,  qu'elles  frapent  peu,  &  quand 
cela  ferviroit  à  quelques-uns,  cela  ne  fervi- 
roit  que  pendant  l'inftant  qu'ils  voyent  cefte 
demonftration,  mais  une  heure  après  ils  crai- 
gnent de  s'eftre  trompés. 

Qiiod  curiofitate  cognoverit.fuperbia  ami- 
ferunt. 

C'eft  ce  que  produit  la  connoifiance  de 
Dieu  qui  fe  tire  fans  J.  C,  qui  eft  de  com- 
muniquer fans  médiateur  avec  le  Dieu  qu'on 
a  connu  fans  médiateur. 

Au  lieu  que  ceux  qui  ont  connu  Dieu  par 
médiateur  connoiftent  leur  mifere. 

1  J.  C.  eft  l'objet  de  tout  &  le  centre  où 
tout  tend.  Qui  le  connoift  connoift  la  raifon 
de  toutes  chofes. 

Ceux  qui  s'égarent  ne  s'égarent  que  man- 
que de  voir  une  de  ces  deux  chofes.  On  peut 
donc  bien  connoiftre  Dieu  fans  fa  mifere  &  fa 
mifere  fans  Dieu  ;  mais  on  ne  peut  connoiftre 
J.  C.  fans  connoiftre  tout  enfemble  &  Dieu 
&  fa  mifere. 

Et  c'eft  pourquoy  je  n'entreprendray  pas 
icy  de  prouver  par  des  raifons  naturelles  ou 
l'exiftence  de  Dieu  ou  la  Trinité  ou  l'immor- 
talité de  l'ame,  ny  aucune  des  choies  de  cette 
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nature,  non  feulement  parce  que  je  ne  me  fen- 
tirois  pas  affez  fort  pour  trouver  dans  la  na- 
ture de  quoy  convaincre  des  athées  endurcis, 
mais  encore  parce  que  cette  connoifTance  faais 
J.  C.  eft  inutile  &  fterile.  Quand  un  homme 
feroit  perfuadé  que  les  proportions  des  nom- 
bres font  des  veritez  immatérielles,  éternelles 
&  dépendantes  d'une  première  vérité  en  qui 
elles  fubfiftent  &  qu'on  appelle  Dieu,  je  ne  le 
trouveray  pas  beaucoup  avancé  pour  fon  falut. 

Le  Dieu  des  Chreniens  ne  confifte  pas  en 
un  Dieu  fimplement  autheur  des  veritez  géo- 
métriques &  de  l'ordre  des  elemens,  c'en1  la 
part  des  Payens  &  des  Epicuriens.  Il  ne  con- 
lifte  pas  feulement  en  un  Dieu  qui  exerce  fa 
providence  fur  la  vie  &  fur  les  biens  des 
hommes,  pour  donner  une  heureufe  fuite 
d'années  à  ceux  qui  l'adorent,  c'en1  la  portion 
des  Juifs.  Mais  le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu 
d'Ifaac,  le  Dieu  de  Jacob,  le  Dieu  des  Chref- 
tiens,  eft.  un  Dieu  d'amour  &  de  confolation, 
c'en;  un  Dieu  qui  remplit  l'ame  &  le  cœur 
de  ceux  qu'il  pofTede,  c'en;  un  Dieu  qui  leur 
fait  fentir  intérieurement  leur  mifere  &  fa  mi- 
fericorde  infinie,  qui  s'unit  au  fonds  de  leur 
ame,  qui  la  remplit  d'humilité,  de  joye,  de 
confiance,  d'amour,  qui  les  rend  incapables 
d'autre  fin  que  de  luy  mefme. 

^  Tous  ceux  qui  cherchent  Dieu  hors  de 
J.  C,  &  qui  s'arreftent  dans  la  nature,  ou  ils 
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ne  trouvent  aucune  lumière  qui  les  fatisfafTe 
ou  ils  arrivent  à  fe  former  un  moyen  de  con- 
noiftre  Dieu  &  de  le  fervir  fans  médiateur, 
&  par  là  ils  tombent  ou  dans  l'atheifme  ou 
dans  le  deifme,  qui  font  deux  chofes  que  la 
Religion  chreftienne  abhore  prefqu'egalement. 

•  Le  Dieu  des  Chreftiens  eft  un  Dieu  qui 
fait  fentir  à  lame  qu'il  eft  fon  unique  bien, 
que  tout  fon  repos  eft  en  luy,  qu'elle  n'aura 
de  joye  qu'à  l'aymer,  &  qui  lui  fait  en  mefme 
temps  abhorrer  les  obftacles  qui  la  retiennent 
&  l'empefchent  d'aymer  Dieu  de  toutes  fes 
forces.  L'amour  propre  &  la  concupifcence 
qui  l'arreftent  luy  font  infupportables.  Ce 
Dieu  luy  fait  fentir  qu'elle  a  ce  fonds  d'amour 
propre  qui  la  perd  &  que  luy  leul  la  peut 
guérir. 

mi  La  connoiftançe  de  Dieu  fans  celle  de  fa 
mifere  fait  l'orgueil.  La  connoiftançe  de  fa 
mifere  fans  celle  de  Dieu  fait  le  defefpoir.  La 
connoiftançe  de  J.  C.  fait  le  milieu,  parce 
que  nous  y  trouvons  &  Dieu  &  notre  mifere. 


NECESSITE    DE    RECHERCHER 
LA    VERITE. 


^~*  /^V]  econde  partie.  Que  l'homme 
<^Vi?v\lC/l    fans    la  f°X   ne  Pei't    con- 
noijîre  le  vray    bien   ny  la 
jujlice. 

Tous  les  hommes  recher- 
chent d'eflre  heureux.  Cela 
efl  fans  exception,  quelque  difFerens  moyens 
qu'ils  y  employent,  ils  tendent  tous  à  ce  but. 
Ce  qui  fait  que  les  uns  vont  à  la  guerre 
&  que  les  autres  n'y  vont  pas,  efl  ce  mefme 
defir  qui  efl:  dans  tous  les  deux,  accompagné 
de  différentes  veues.  La  volonté  ne  fait  jamais 
la  moindre  démarche  que  vers  cet  objeét. 
C'elt  le  motif  de  toutes  les  actions  de  tous 
les  hommes,  jufqu'à  ceux  qui  vont  fe  pendre. 
Et  cependant  depuis  un  iî  grand  nombre 
d'années  jamais  perfonne,  fans  la  foy,  n'elt 
arrivé  à  ce  point  où  tous  vifent  continuelle- 
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ment.  Tous  fe  plaignent,  princes,  fujets , 
nobles,  roturiers,  vieux,  jeunes,  forts,  foi- 
bles,  favans,  ignorans,  fains,  malades,  de 
tous  pays,  de  tous  les  temps,  de  tous  aages 
&  de  toutes  conditions. 

Une  efpreuve  fi  longue,  fi  continuelle 
&  fi  uniforme,  devroit  bien  nous  convaincre 
de  noftre  impuifTance  d'arriver  au  bien  par 
nos  efforts,  mais  l'exemple  nous  inftruit  peu. 
Il  n'elt  jamais  fi  parfaitement  femblable, 
qu'il  n'y  ayt  quelque  délicate  différence, 
&  c'eft  de  là  que  nous  attendons  que  notre 
attente  ne  fera  pas  deçeue  en  cette  occafion 
comme  en  l'autre  ;  &  ainfy,  le  prefent  ne  nous 
fatisfaifant  jamais,  l'expérience  nous  pipe, 
&  de  malheur  en  malheur  nous  mené  juf- 
qu'à  la  mort,  qui  en  eft  un  comble  éternel. 

Qu'eft-ce  donc  que  nous  crie  celte  avidité 
&  cette  impuifTance,  finon  qu'il  y  a  eu  autre- 
fois dans  l'homme  un  véritable  bonheur,  dont 
il  ne  luy  refte  maintenant  que  la  marque  &  la 
trace  toute  vuide,  &  qu'il  efîaye  inutilement 
de  remplir  de  tout  ce  qui  l'environne,  re- 
cherchant des  chofes  abfentes  le  fecours  qu'il 
n'obtient  pas  des  prefentes,  mais  qui  en  font 
toutes  incapables,  parce  que  le  goufre  infini 
ne  peut  eftre  remply  que  par  un  objed:  infini 
&  immuable,  c'eft  à  dire  que  par  Dieu 
mefme. 

Luy  feul  eft  fon  véritable  bien ,  &  depuis 
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qu'il  l'a  quitté,  c'eftune  chofe  eftrange,  qu'il 
n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  n'ayt  efté  ca- 
pable de  luy  en  tenir  la  place,  aftres,  ciel, 
terre,  elementz,  plantes,  choux,  poirreaux, 
animaux,  infectes,  veaux,  ferpents,  fiebvre, 
perte,  guerre,  famine,  vices,  adultère,  incefte. 
Et  depuis  qu'il  a  perdu  le  vray  bien,  tout 
également  peut  luy  paroiftre  tel,  jufqu'à  fa 
dertrucTion  propre,  quoyque  iî  contraire  à 
Dieu,  à  la  raifon  &  à  la  nature  tout  en- 
femble. 

Les  uns  le  cherchent  dans  Fauthorité,  les 
autres  dans  les  curioiiîés  &  dans  les  fciences, 
les  autres  dans  les  voluptez.  D'autres,  qui  en 
ont  en  efFed-  plus  approché,  ont  coniideré 
qu'il  eft  necefTaire  que  le  bien  univerfel,  que 
tous  les  hommes  défirent,  ne  foit  dans  aucune 
des  chofes  particulières  qui  ne  peuvent  eftre 
pofTedées  que  par  un  feul,  &  qui  eftant  par- 
tagées affligent  plus  leur  porTefTeur  par  le 
manque  de  la  partie  qu'ilz  n'ont  pas,  qu'elles 
ne  le  contentent  par  la  jouifTance  de  celle 
qu'il  luy  appartient.  Ils  ont  compris  que  le 
vray  bien  devoit  eftre  tel,  que  tous  pufTent  le 
pofleder  à  la  fois,  fans  diminution  &  fans 
envie,  &  queperfonne  ne  le  put  perdre  contre 
fon  gré.  Et  leur  raifon  eft  que  ce  defir  eftant 
naturel  à  l'homme,  puifqu'il  eft  neceiïaire- 
ment  dans  tous,  &  qu'il  ne  peut  pas  ne  le  pas 
avoir,  ils  en  concluent... 
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T  Infiny.  rien.  — Noftre  ameeft  jeéléedans 
le  corps,  où  elle  trouve  nombre,  temps, 
dimenfion.  Elle  raifonne  là  deffus,  &  appelle 
cela  nature,  neceffité  &  ne  peut  croire  autre 
chofe. 

L'unité  jointe  à  l'infiny  ne  l'augmente  de 
rien,  non  plus  que  un  pied  à  une  mefure  infi- 
nie. Le  finy  s'aneantyt  en  prefence  de  l'infiny 
&  devient  un  pur  néant.  Ainfy  noftre  efprit 
devant  Dieu,  ainfy  noftre  juftice  devant  la 
juftice  divine.  Il  n'y  a  pas  fi  grande  difpro- 
portion  entre  noftre  juftice  &  celle  de  Dieu 
qu'entre  l'unité  &  l'infiny. 

Il  faut  que  la  juftice  de  Dieu  foit  énorme 
comme  fa  mifericorde.  Or,  la  juftice  envers 
les  reprouvés  eft  moins  énorme  &  doit  moins 
choquer  que  la  mifericorde  envers  les  efleus. 

Nous  connoi/Tons  qu'il  y  a  un  infiny 
&  ignorons  fa  nature.  Comme  nous  fçavons 
qu'il  eft  faux  que  les  nombres  foyent  finys, 
donc  il  eft  vray  qu'il  y  a  un  infiny  en  nom- 
bre, mais  nous  ne  favons  ce  qu'il  eft.  Il  eft 
faux  qu'il  foit  pair,  il  eft  faux  qu'il  foit 
inpair,  car,  en  adjouftant  l'unité,  il  ne  change 
point  de  nature  ;  cependant  c'eft  un  nombre 
&  tout  nombre  eft  pair  ou  inpair,  il  eft  vray 
que  cela  s'entend  de  tout  nombre  finy. 

Ainfy  on  peut  bien  connoiftre  qu'il  y  a  un 
Dieu  fans  fçavoir  ce  qu'il  eft. 

Nous  eonnoifibns    donc    l'exiftence   &   la 
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nature  du  rîny,  parce  que  nous  fommes  rlnys 
&  eftendus  comme  luy. 

Nous  connoifîbns  l'exiftence  de  l'infiny 
&  ignorons  fa  nature,  parce  qu'il  a  eftendue 
comme  nous,  mais  non  pas  des  bornes  comme 
nous.  Mais  nous  ne  connoifîbns  ni  l'exigence 
ni  la  nature  de  Dieu,  parce  que  il  n'a  ny 
eftendue,  ni  bornes. 

Mais  par  la  foy  nous  connoifîbns  fon  exis- 
tence, par  la  gloire  nous  connoiftrons  fa  na- 
ture. Or,  j'ay  déjà  monfîré  qu'on  peut  bien 
connoillre  l'exiftence  d'une  chofe  fans  con- 
noiilre  fa  nature. 

Parlons  maintenant  félon  les  lumières  na- 
turelles. 

S'il  y  a  un  Dieu,  il  eft  infiniment  incom- 
prehenlible,  puifque  n'ayant  ny  parties  ni 
bornes,  il  n'a  nul  .rapport  avec  nous.  Nous 
fommes  donc  incapables  de  connoiftre  ni  ce 
qu'il  ed  ni  s'il  eft,  cela  eflant,  qui  ofera  en- 
treprendre de  refoudre  cette  queftion?  Ce  n'ert 
pas  nous,  qui  n'avons  aucun  rapport  à  luy. 

Qui  blafmera  donc  les  Chreitiens  de  ne 
pouvoir  rendre  raifon  de  leur  créance,  eux 
qui  profefîent  une  religion  dont  ils  ne  peu- 
vent rendre  raifon,  ils  déclarent,  en  l'expo- 
fant  au  monde,  que  c'eft  une  fottife,  Jîulti- 
tiam,  &  puis  vous  vous  plaignez  de  ce  qu'ils 
ne  la  prouvent  pas.  S'ils  la  prouvoyent,  ils  ne 
tiendroyent  pas  parolle  :  c'eft  en  manquant  de 
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preuves  qu'ils  ne  manquent  pas  de  fens.  — 
Ouy,  mais  encore  que  cela  excufe  ceux  qui 
l'offrent  telle,  &  que  cela  les  ofte  de  blafme  de 
la  produire  fans  raifon,  cela  n'excufe  pas  ceux 
qui  la  reçoivent.  —  Examinons  donc  ce  point 
&  difons  :  «  Dieu  eft,  ou  il  n'eft  pas.  »  Mais 
de  quel  cofté  pencherons  nous?  La  raifon  n'y 
peut  rien  déterminer.  11  y  a  un  cahos  infiny 
qui  nous  fepare.  Il  fe  joue  un  jeu  à  l'extré- 
mité de  cette  diftance  infinie,  où  il  arrivera 
croix  ou  pile,  que  gagnerez-vous?  Par  raifon 
vous  ne  pouvez  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  par  rai- 
fon, vous  ne  pouvez  défendre  nul  des  deux. 

Ne  blafmez  donc  pas  de  fauffeté  ceux  qui 
ont  pris  un  choix,  car  vous  n'en  favez  rien. 
—  Non,  mais  je  les  blafmeray  d'avoir  fait, 
non  ce  choix,  mais  un  choix,  car  encore  que 
celuy  qui  prend  croix  &  l'autre  foyent  en 
pareille  faute,  ils  font  tous  deux  en  faute  :  le 
jufle  eft  de  ne  point  parier.  — 

Ouy,  mais  il  faut  parier.  Cela  n'eft  pas 
volontaire,  vous  eftes  anbarqué.  Lequel  pren- 
drez vous  donc?  Voyons.  Puifqu'il  faut  choi- 
fir,  voyons  ce  qui  vous  intereffe  le  moins. 
Vous  avez  deux  choies  à  perdre,  le  vray  &  le 
bien,  &  2  choies  à  engager,  voftre  raifon 
&  voftre  volonté,  voftre  connoiftance  &  voftre 
béatitude,  &  voftre  nature  a  deux  chofes  à 
fuir,  l'erreur  &  la  mifere.  Voftre  raifon  n'eft 
pas  plus  bleffée  en  choilifîant  l'un  que  l'autre, 
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puifqu'il  faut  neceftairement  choilir.  Voilà 
un  point  vuidé,  mais  voftre  béatitude?  Pefons 
le  gain  &  la  perte,  en  prenant  croix  que 
Dieu  elt.  Eftimons  ces  2  cas.  Si  vous  gagnez, 
vous  gagnez  tout,  li  vous  perdez,  vous  ne 
perdez  rien.  Gagez  donc  qu'il  elt,  fans  héri- 
ter. —  Cela  eft  admirable.  Ouy,  il  faut  ga- 
ger, mais  je  gage  peut-eftre  trop.  —  Voyons. 
Puifqu'il  y  a  pareil  hazard  de  gain  &  de  perte, 
li  vous  n'aviez  qu'à  gagner  deux  vies  pour 
une,  vous  pourriez  encore  gager,  mais  s'il  y 
en  avoit  3  à  gagner,  il  faudrait  jouer  (puif- 
que  vous  elles  dans  la  necelfité  de  jouer), 
&  vous  feriez  inprudent,  lorfque  vous  elles 
forcé  à  jouer,  de  ne  pas  bazarder  voilre  vie 
pour  en  gagner  3  à  un  jeu  où  il  y  a  pareil 
hazard  de  perte  &  de  gain.  Mais  il  y  a  une 
éternité  de  vie  &  de  bonheur.  Et  cela  eftant, 
quand  il  y  aurait  une  infinité  de  hazards  dont 
un  feul  ferait  pour  vous,  vous  auriez  encore 
raifon  de  gager  un  pour  avoir  deux,  &  vous 
agiriez  de  mauvais  fens  eftant  obligé  à  jouer 
de  refufer  de  jouer  une  vie  contre  trois  à  un 
jeu  où  d'une  infinité  de  hazards  il  y  en  a  un 
pour  vous,  s'il  y  avoit  une  infinité  de  vie  infi- 
niment heureufe  à  gagner.  Mais  il  y  a  icy 
une  infinité  de  vie  infiniment  heureufe  à  ga- 
gner, un  hazard  de  gain  contre  un  nombre 
finy  de  hazards  de  perte,  &  ce  que  vous  jouez 
eft  finy;  cela  eft  tout  party.  Partout  où  eft 
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l'infiny  &  où' il  n'y  a  pas  infinité  de  hazards 
de  perte  contre  celuy  de  gain,  il  n'y  a  point 
à  balancer,  il  faut  tout  donner.  Et  ainfy 
quand  on  eft  forcé  à  jouer,  il  faut  renoncer  à 
la  raifon,  pour  garder  la  vie  pluftoft  que  de 
la  bazarder  pour  le  gain  infiny,  auffy  preft  à 
arriver  que  la  perte  du  néant. 

Car  il  ne  fert  de  rien  de  dire  qu'il  eft  incer- 
tain fi  on  gagnera,  &  qu'il  eft  certain  qu'on 
hazarde,  &  que  l'infinie  diftance  qui  eft  entre 
la  certitude  de  ce  qu'on  s'expofe  &  l'incer- 
titude de  ce  qu'on  gagnera,  égale  le  bien  finy 
qu'on  expofe  certainement  à  l'infiny  qui  eft 
incertain.  Cela  n'eft  pas,  aufTy  tout  joueur 
hazarde  avec  certitude  pour  gagner  avec 
incertitude,  &  neantmoins  il  hazarde  certai- 
nement le  finy  pour  gagner  incertainement 
le  finy  fans  pécher  contre  la  raifon.  Il  n'y  a 
pas  infinité  de  diftance  entre  cette  certitude 
de  ce  qu'on  s'expofe  &  l'incertitude  du  gain, 
cela  eft  faux.  Il  y  a  à  la  vérité  infinité 
entre  la  certitude  de  gagner  &  la  certi- 
tude de  perdre.  Mais  l'incertitude  de  gagner 
eft  proportionnée  à  la  certitude  de  ce  qu'on 
hazarde,  félon  la  proportion  des  hazards  de 
gain  &  de  perte,  &  de  là  vient  que  s'il  y 
a  autant  de  hazards  d'un  cofté  que  d'autre, 
le  parti  eft  à  jouer  égal  contre  égal.  Et  alors 
la  certitude  de  ce  qu'on  s'expofe  eft  égale  à 
l'incertitude  du  gain,  tant  s'en  faut  qu'elle  en 
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foit  infiniment  dillante.  Et  ainfy  noilre  pro- 
portion ett  dans  une  force  infinie,  quand  il  y 
a  le  finy  à  hazarder  à  un  jeu  où  il  y  a  pareils 
hazards  de  gain  que  de  perte,  &  l'infiny  à 
gagner.  Cela  eft  demonltratif  &  li  les  hommes 
lont  capables  de  quelque  vérité,  celle  la  l'eft. 

Je  le  confefie,  je  l'avoue.  Mais  encore  n'y 
a-il  point  moyen  de  voir  le  defïbus  du  jeu? 
—  Ouy,  l'Efcriture,  &  le  relie,  &c. 

—  Ouy,  mais  j'ay  les  mains  liées  &  la  bouche 
muette,  on  me  force  à  parier,  &  je  ne  fuis 
pas  en  liberté,  on  ne  me  relafche  pas  &  je 
fuis  fait  d'une  telle  forte  que  je  ne  puis 
croire.  Que  voulez-vous  donc  que  je  face? 

Il  ell  vray.  Mais  aprenez  au  moins 
voftre  impuiffance  à  croire,  puifque  la  raifon 
vous  y  porte  &  que  neantmoins  vous  ne  le 
pouvez.  Travailez  donc  non  pas  à  vous  con- 
vaincre par  l'augmentation  des  preuves  de 
Dieu,  mais  par  la  diminution  de  vos  pallions. 
Vous  voulez  aller  à  la  foy,  &  vous  n'en  lavez 
pas  le  chemin,  vous  voulez  vous  gairir  de 
l'infidélité,  &  vous  en  demandez  le  remède. 
Aprenez  de  ceux  qui  ontefté  liés  comme  vous, 
&  qui  parient  maintenant  tout  leur  bien,  ce 
font  gens  qui  favent  ce  chemin  que  vous  vou- 
driez fuivre,  &  gairis  d'un  mal  dont  vous 
voulez  gairir.  Suivez  la  manière  par  où  ils 
ont  commencé,  c'efl:  en  faifant  tout  comme 
s'ils  croyoient,  en  prenant  de  l'eau  benille,  en 
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faifant  dire  des  méfies,  &c.  Naturellement 
mefme  cela  vous  fera  croire  &  vous  abeitira. 
—  Mais  c'eft  ce  que  je  crains.  —  Et  pour- 
quoy?  qu'avez-vous  à  perdre? 

Mais  pour  vous  monltrer  que  cela  y  mène, 
c'eit  que  cela  diminuera  les  pallions,  qui  font 
vos  grans  obltacles,  &c.  — 

O,  ce  difcours  me  tranlporte,  me  ra- 
vit, &c.  —  Si  ce  difcours  vous  plaiit  &  vous 
femble  fort,  fçachez  qu'il  elt  fait  par  un 
homme  qui  s'elt  mis  à  genoux  auparavant 
&  aprez  pour  prier  cet  eitre  intiny  &  fans  par- 
ties, auquel  il  foumet  tout  le  lien,  de  fe  fou- 
mettreauifi  le  voftre  pour  voftre  propre  bien 
&  pour  fa  gloire,  &  qu'ainfy  la  force  s'accorde 
avec  cette  bafTeire. 

Fin  de  ce  difcours.  —  Or,  quel  mal  vous 
arrivera-il  en  prenant  ce  party?  Vous  ferez 
ridelle,  honnefte,  humble,  reconnoifTant,  bien- 
faifant,  amy,  fincere,  véritable.  A  la  vérité 
vous  ne  ferez  pas  dans  les  plailîrs  empeftez, 
dans  la  gloire,  dans  les  délices ,  mais  n'en 
aurez-vous  point  d'autres?  Je  vous  dis  que 
vous  y  gagnerez  en  cette  vie,  &  que  à  chaque 
pas  que  vous  ferez  dans  ce  chemin,  vous  ver- 
rez tant  de  certitude  de  gain  &  tant  de  néant 
de  ce  que  vous  hazardez,  que  vous  connoiltrez 
à  la  fin  que  vous  avez  parié  pour  une  chofe 
certaine,  intînie,  pour  laquelle  vous  n'avez 
rien  donné. 
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T  Objeâion.  —  Ceux  qui  efperent  leur 
falut  font  heureux  en  cela,  mais  ils  ont  pour 
contre  poids  la  crainte  de  l'enfer. 

Refponfe.  —  Qui  a  plus  de  fujet  de  crain- 
dre l'enfer,  ou  celuy  qui  en:  dans  l'ignorance 
s'il  y  a  un  enfer,  &  dans  la  certitude  de  dam- 
nation s'il  y  en  a;  ou  celuy  qui  eft  dans  une 
certaine  perfuafion  qu'il  y  a  un  enfer,  &  dans 
l'efperance  d'eftre  fauve  s'il  eft? 

T  f  J'aurois  bien  tort  quitté  les  plaifïrs,  difent- 
ils,  li  j'avois  la  foy.  •  Et  moy,  je  vous  dis  : 
t  Vous  auriez  bien  toft  la  foy,  li  vous  aviez 
quitté  les  plailirs.  Or,  c'eft  à  vous  à  commen- 
cer. Si  je  pouvois  je  vous  donnerais  la  foy, 
je  ne  puis  le  faire  ni  partant  efprouver  la 
vérité  de  ce  que  vous  dittes..Mais  vous  pou- 
vez bien  quitter  les  plailirs,  &  efprouver  11 
ce  que  je  dis  eft  yray.  » 

^  Partys.  —  Il  faut  vivre  autrement  dans 
le  monde  félon  ces  diverfes  fuppofîtions  : 

1.  Si  on  pouvoit  y  eftre  toujours.  2.  S'il 
eft  feur  qu'on  n'y  fera  pas  longtemps,  &  in- 
certain fi  on  y  fera  une  heure.  Cette  dernière 
fuppofition  eft  la  noftre. 

^  Ecoulement.  —  C'eft  une  chofe  horrible 
de  fentir  s'écouler  tout  ce  qu'on  poifede. 

T  Par  les  partys,  vous  devez  vous  mettre 
en  peine  de  rechercher  la  vérité,  car  il  vous 
mourez  fans  adorer  le  vray  principe,  vous 
eftes    perdu.    «  Mais,  dittes-vous,   s'il   avoit 


154  Penfées   de  Pafcal. 

voulu  que  je  l'adorafie.  il  m'auroit  laifie  des 
{ignés  de  fa  volonté.  »  Aufly  a-il  fait,  mais 
vous  les  négligez.  Cherchez  les  donc,  cela  le 
vaut  bien. 

T  Cachot.  —  Je  trouve  bon  qu'on  n'appro- 
fondifTe  pas  l'opinion  de  Copernic,  mais  cecy  : 
Il  importe  à  toute  la  vie  de  fçavoir  fi  l'ame 
eft  mortelle  ou  immortelle. 

T  Fafcinatio  nugacitatis.  —  Afin  que  la 
paflion  ne  nuife  point,  faifons  comme  s'il  n'y 
a  voit  que  8  jours  de  vie. 

Si  on  doit  donner  huit  jours,  on  doit  don- 
ner toute  la  vie. 

^  Que  me  promettez-vous  enfin,  finon  dix 
ans  d'amour  propre  à  bien  eflayer  de  plaire 
fans  yreuflir,  outre  les  peines  certaines!  Car 
dix  ans,  c'eft  le  parti. 

^  Qu'on  s'imagine  un  nombre  d'hommes 
dans  les  chaifnes,  &  tous  condamnez  à  la 
mort,  dont  les  uns  efians  chaque  jour  égor- 
gez à  la  veue  des  autres,  ceux  qui  refient 
voyent  leur  propre  condition  dans  celle  de 
leurs  femblables,  &  fe  regardant  les  uns  les 
autres  avec  douleur  &  sans  efperance,  atten- 
dent à  leur  tour.  C'eft  l'image  de  la  condition 
des  hommes. 

T  II  faut  fe  connoiftre  foy  mefme,  quand 
cela  ne  ferviroit  pas  à  trouver  le  vray,  cela 
au  moins  fert  à  régler  fa  vie,  &  il  n'y  a  rien 
de  plus  jufte. 
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^  Il  n'y  a  que  trois  fortes  de  perfonnes,  les 
unes  qui  fervent  Dieu  l'ayant  trouvé,  les 
autres  qui  s'employent  à  le  chercher,  ne 
l'ayant  pas  trouvé,  les  autres  qui  vivent  fans 
le  chercher  ni  l'avoir  trouvé.  Les  premiers 
font  raifonnables  &  heureux,  les  derniers 
font  fous  &  malheureux,  ceux  du  milieu  font 
malheureux  &  raifonnables. 

^  Il  eft  fans  doute  qu'il  n'y  a  point  de  bien 
fans  la  cognoilfance  de  Dieu,  qu'à  mefure 
qu'on  en  approche  on  eft  heureux  &  que  le 
dernier  bonheur  eft  de  le  cognoiflre  avec 
certitude,  qu'à  mefure  qu'on  s'en  efioigne 
on  eft  malheureux  &  que  le  dernier  malheur 
feroit  la  certitude  du  contraire. 

^  Le  monde  ordinaire  a  le  pouvoir  de  ne 
pas  fonger  à  ce  qu'il  ne  veut  pas  fonger. 
«  Ne  penfez  pas  aux  partages  du  Mertie,  » 
difoit  le  Juif  à  fon  fils.  Ainli  font  les  noftres 
fouvent.  Ainfi  fe  confervent  les  faurtes  reli- 
gions, &  la  vraye  mefme  à  l'efgard  de  beau- 
coup de  gens. 

Mais  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de 
s'empefcher  ainfi  de  fonger,  &  qui  fongent 
d'autant  plus  qu'on  l'aura  deftendu.  Ceux-là 
fe  défont  des  faufles  religions  &  de  la  vraye 
mefme,  s'ils  ne  trouvent  des  difcours  folides. 

T  S'il  ne  falloit  rien  faire  que  pour  le  cer- 
tain, on  ne  devroit  rien  faire  pour  la  Reli- 
gion, car  elle  n'eft  pas  certaine.  Mais  com- 
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bien  de  chofes  fait-on  pour  l'incertain,  les 
voyages  fur  mer,  les  batailes!  Je  dis  donc 
qu'il  ne  faudrait  rien  faire  du  tout,  car  rien 
n'eft  certain,  &  qu'il  y  a  plus  de  certitude  à 
la  Religion,  que  non  pas  que  nous  voyons  le 
jour  de  demain.  Car  il  n'eft  pas  certain  que 
nous  voyons  demain,  mais  il  eft  certainement 
pofïïble  que  nous  ne  le  voyons  pas.  On  n'en 
peut  pas  dire  autant  de  la  Religion.  Il  n'eft 
pas  certain  qu'elle  foit,  mais  qui  ofera  dire 
qu'il  eft  certainement  poftîble  qu'elle  ne  foit 
pas?  Or  quand  on  travaille  pour  demain 
&  pour  l'incertain,  on  agit  avec  raifon. 

Car  on  doit  travailler  pour  l'incertain,  par 
la  règle  des  partis  qui  eft  demonftrée. 

^  Nous  connoi/fons  la  vérité  non  feulle- 
ment  par  la  raifon,  mais  encore  par  le  cœur, 
c'eft  de  cette  dernière  forte  que  nous  connoif- 
fons  les  premiers  principes,  &  c'eft  en  vain 
que  le  raifonnement,  qui  n'y  a  point  de  part, 
eftaie  de  les  combatre.  Les  pirrhoniens,  qui 
n'ont  que  cela  pour  objet,  y  travaillent  inutile- 
ment. Nous  fçavonsque  nous  ne  refvons  point, 
quelque  impuiftance  où  nous  foions  de  le 
prouver  par  raifon;  cette  impuifTance  ne  con- 
clut autre  chofe  que  la  foiblefte  de  noftre 
raifon,  mais  non  pas  l'incertitude  de  toutes  nos 
cognoi (Tances,  comme  ils  le  prétendent.  Car 
la  cognoifance  des  premiers  principes,  comme 
qu'il  y  a  efpace,  tenps,  mouvement,   nombres, 
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font  auTy  fermes  qu'aucune  de  celles  que  nos 
raifonnemens  nous  donnent.  Et  c'eft  fur  ces 
cognoiflances  du  cœur  &  de  l'inftinél  qu'il 
faut  que  la  raifon  s'appuie,  &  qu'elle  y  fonde 
tout  fon  difcours.  Le  cœur  fent  qu'il  y  a  trois 
dimenfions  dans  l'efpace  &  que  les  nombres 
font  infinis,  &  la  raifon  defmonftre  enfuite 
qu'il  ni  a  point  deus  nombres  carrés  dont 
l'un  foit  double  de  l'autre.  Les  principes  fe 
fentent,  les  propofitions  fc  concluent  &  le 
tout  avec  certitude,  quoique  par  différentes 
voies.  Et  il  eft  au  n'y  inutile  &  aufty  ridicule 
que  la  raifon  demande  au  cœur  des  preuves 
de  fes  premiers  principes  pour  vouloir  y  con- 
fentir,  qu'il  feroit  ridicule  que  le  cœur  de- 
mandat  à  la  raifon  un  fentiment  de  toutes  les 
propofitions  qu'elle  defmonftre  pour  vouloir 
les  recevoir. 

Cefte  impuifiance  ne  doit  donc  fervir  qu'à 
humilier  la  raifon,  qui  voudrait  juger  de  tout, 
mais  non  pas  à  combatre  noftre  certitude, 
comme  s'il  n'i  avoit  que  la  ration  capable  de 
nous  inftruire.  Pleuft  à  Dieu  que  nous  n'en 
euffions  au  contraire  jamais  befoin,  &  que 
nous  cogneuffions  toutes  chofes  par  inftinct 
&  par  fentiment  !  Mais  la  nature  nous  a  re- 
fufé  ce  bien,  elle  ne  nous  a  au  contraire  donné 
que  très  peu  de  cognoilîance  de  cette  forte, 
toutes  les  autres  ne  peuvent  eftre  acquifes 
que  par  raifonnement. 
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Et  c'eft  pourquoy  ceus  à  qui  Dieu  a  donné 
la  Religion  par  fentiment  du  cœur  font  bien 
heureux  &  bien  légitimement  perfuadés. 
Mais  [à]  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  nous  ne  pou- 
vons la  donner  que  par  raifonnement,  en 
attendant  que  Dieu  la  leur  donne  par  fenti- 
ment de  cœur,  fans  quoy  la  foy  n'ell  qu'hu- 
maine &  inutile  pour  le  falut. 

^  Ceux  ii  qui  Dieu  a  donné  la  Religion  par 
fentiment  de  cœur  font  bien  heureux  &  bien 
perfuadés.  Mais  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas, 
nous  ne  pouvons  la  leur  donner  que  par  rai- 
fonnement, en  attendant  que  Dieu  la  leur 
imprime  lui  même  dans  le  cœur,  fans  quoi 
la  foi  eft  inutile  pour  le  falut. 

T  Eft-ce  donc  que  l'ame  eft  encore  un 
fujeci  trop  noble  pour  fes  foibles  lumières. 
AbaifTons  la  donc  à  la  matière,  voyons  h"  elle 
fçait  de  quoy  eft  fait  le  propre  corps  qu'elle 
anime  &  les  autres  qu'elle  contemple 
&  qu'elle  remue  à  Ion  gré.  Qu'en  ont-ils 
connu  ces  grands  dogmatiftes  qui  n'ignorent 
rien  } 

Harum  fententiarum. 

Cela  futhroit  fans  doute  fi  la  raifon  eftoit 
raifonnable.  Elle  l'eft  bien  afiez  pour  avouer 
qu'elle  n'a  pu  encore  trouver  rien  de  ferme, 
mais  elle  ne  defefpere  pas  encore  d'y  arriver, 
au  contraire,  elle  eft  aufiy  ardente  que  jamais 
dans  cette  recherche  &  s'affure  d'avoir  en  foy 
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les  forces  neceffaires   pour    cette   conquefte. 

Il  faut  donc  l'achever,  &  après  avoir  exa- 
miné fes  puiffances  dans  leurs  effets,  recon- 
noiffons-les  en  elles  mefmes,  voyons  li  elle  a 
quelques  forces  &  quelques  prifes  capables 
de  faiiîr  la  vérité. 

T  L'Ecclelialte  montre  que  l'homme  fans 
Dieu  eil  dans  l'ignorance  de  tout  &  dans  un 
malheur  inévitable.  Car  c'eft  eftre  malheu- 
reux que  de  vouloir  &  ne  pouvoir.  Or  il  veut 
eftre  heureux  &  affuré  de  quelque  vérité, 
&  cependant  il  ne  peut  ni  favoir,  ni  ne  defi- 
rer  point  de  favoir.  Il  ne  peut  mefme  douter. 

T  Voilà  ce  que  je  voy  &  ce  qui  me  trouble, 
je  regarde  de  toutes  parts  &  je  ne  voy  par- 
tout qu'obfcurité,  la  nature  ne  m'offre  rien 
qui  ne  foit  matière  de  doute  &  d'inquiétude. 
Si  je  n'y  voyois  rien  qui  marquait  une  Divi- 
nité, je  me  déterminerais  à  la  négative,  û  je 
voyois  partout  les  marques  d'un  Créateur,  je 
repoferois  en  paix  dans  la  foy;  mais  voyant 
trop  pour  nier  &  trop  peu  pour  m'affeurer, 
je  fuis  en  un  eftat  à  plaindre,  &  où  j'ay  fou- 
hailté  cent  fois  que  iî  un  Dieu  la  fouffient 
elle  le  marquât  fans  équivoque,  &  que  û  les 
marques  qu'elle  en  donne  font  trompeufes, 
elle  les  fupprimat  tout  à  fait,  qu'elle  dit  tout 
ou  rien  afin  que  je  viffe  quel  party  je  dois 
fuivre.  Au  lieu  qu'en  l'eftat  où  je  fuis,  igno- 
rant ce  que  je  fuis  &  ce  que  je  dois  faire,  je  ne 
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connois  ny  ma  condition  ny  mon  devoir,  mon 
cœur  tend  tout  entier  à  connoiftre  où  eft  le 
vray  bien  pour  le  fuivre,  rien  ne  me  feroit 
trop  cher  pour  l'éternité. 


▼ 


DES   PHILOSOPHES. 


es  principales  forces  des 
pyrroniens ,  je  laiffe  les 
moindres,  font  que  nous 
n'avons  aucune  certitude  de 
la  vérité  de  ces  principes 
hors-  la  foy  &  la  révélation, 
linon  en  [ce]  que  nous  les  fentons  naturelle- 
ment en  nous.  Or  ce  fentiment  naturel  n'eft 
pas  une  preuve  convaincante  de  leur  vérité, 
puifque  n'y  ayant  point  de  certitude  hors  la 
foy  fi  l'homme  eft  créé  par  un  Dieu  bon,  par 
un  démon  méchant  ou  à  l'avanture,  il  eft  en 
doute  i\  ces  principes  nous  font  donnés  ou 
véritables,  ou  faux,  ou  incertains  félon  noftre 
origine. 

De  plus  que  perfonne  n'a  d'aflurance  hors 
de  la  foy  s'il  veille  ou  s'il  dort,  veu  que  du- 
rant le  fommeil  on    croit  veiller  aufiy   fer- 
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mement  que  nous  faifons,  on  croit  voir  les 
efpaces,  les  figures,  les  mouvemens,  on  fent 
couler  le  temps,  on  le  mefure,  &  enfin  on 
a°-it  de  mefme  qu"eveillé.  De  forte  que  la  moi  - 
tié  de  la  vie  fe  paffant  en  fommeil,  par  noftre 
propre  aveu  où  quoyqu'il  nous  en  paroiffe 
nous  n'avons  aucune  idée  du  vray,  tous  nos 
fentimens  eftant  alors  des  illufions,  qui  fçait 
fi  cette  autre  moitié  de  la  vie  où  nous  penfons 
veiller  n'eft  pas  un  autre  fommeil  un  peu 
différent  du  premier  dont  nous  nous  éveil- 
lons quand  nous  penfons  dormir? 

Et  qui  doute  que  li  on  revoit  en  compa- 
gnie &  que  par  hazard  les  fonges  s'accor- 
daftent,  ce  qui  eft  affez  ordinaire,  &  qu'on 
veillait  en  folitude,  on  ne  cruft  les  chofes  ren- 
verfées?  Enfin  comme  on  reive  fouvent  qu'on 
refve,  entaflant  un  fonge  fur  l'autre,  il  fe 
peut  aufly  bien  faire  que  cette  vie  n'eft  elle 
mefme  qu'un  fonge,  fur  lequel  les  autres  font 
entés,  dont  nous  nous  éveillons  à  la  mort, 
pendant  laquelle  nous  avons  aufly  peu  les 
principes  du  vray  &  du  bien  que  pendant  le 
fomeil  naturel,  ces  différentes  penfées  qui 
nous  y  agitent  n'eftant  peut-eftre  que  des 
Ululions  pareilles  à  l'efcoulement  du  temps, 
&  aux  vaines  fantefies  de  nos  fonges... 

Voilà  les  principales  forces  de  part 
&  d'autre,  je  laifle  les  moindres,  comme  les 
difcours   que   font  les  pirroniens  contre   les 
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imprefïïons  de  la  couftume,  de  l'éducation, 
des  mœurs,  du  pays,  &  les  autres  choies  fen- 
blables  qui  quoyqu'elles  entraifnent  la  plus 
grande  partie  des  hommes  comuns,  qui  ne 
dogmatifent  que  fur  ces  vains  fondemens, 
font  renverfes  par  le  moindre  fouffle  des 
pyrroniens.  On  n'a  qu'à  voir  leurs  livres,  (i 
l'on  n'en  eft  pas  aftez  perfuadé  on  le  devien- 
dra bienvifte,  &  peut-cftre  trop. 

Je  m'arrefte  à  l'unique  fort  des  dogma- 
tises, qui  eft  qu'en  parlant  de  bonne  foy 
&  lincercment,  on  ne  peut  douter  des  prin- 
cipes naturels. 

Contre  quoy  les  pyrroniens  oppofent  en 
un  mot  l'incertitude  de  noftre  origine,  qui 
enferme  celle  de  noftre  nature.  A  quoy  les 
dogmatises  font  encore  à  refpondre  depuis  que 
le  monde  dure. 

Voilà  la  guerre  ouverte  entre  les  hommes, 
où  il  faut  que  chacun  prenne  party  &  fe  range 
necefTairement  ou  au  dogmatifme  ou  au  pyr- 
ronifme,  car  la  neutralité  qui  eft  le  party  des 
fages  eft  le  plus  ancien  dogme  de  la  cabale 
pyrronienne.  Qui  penfera  demeurer  neutre 
fera  pyrronien  par  excellence.  Cette  neu- 
tralité eft  l'eftence  de  la  cabale,  qui  n'eft 
pas  contre  eux  eft  excellemment  pour  eux, 
ils  ne  font  pas  pour  eux  mefmes,  ils  font  neu- 
tres, inditferens,  fufpendus  à  tout  fans  s'ex- 
cepter. 


164  P.enjées   de  Pafcal. 

Que  fera  donc  l'homme  en  cet  eftat,  dou- 
tera-il de  tout,  doutera-il  s'il  veille,  fi  on 
le  pince,  il  on  le  brufle,  doutera-il  s'il  doute, 
doutera-il  s'il  eft.  On  n'en  peut  venir  là, 
&  je  mets  en  fait  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
pyrronien  effectif  parfait,  la  nature  foutient 
la  raifon  impuiffante&  l'empefche  d'extrava- 
guer  jufqu'àce  point. 

Dira-il  donc  au  contraire  qu'il  poffede  cer- 
tainement la  vérité,  luy  qui  fi  peu  qu'on  le 
pouffe  ne  peut  en  monftrer  aucun  tiltre  &  eft 
forcé  de  lafcher  prife? 

Quelle  chimère  eft-ce  donc  que  l'homme, 
quelle  nouveauté,  quel  monflre,  quel  cahos, 
quel  fujefft  de  contradiction,  quel  prodige, 
juge  de  toutes  chofes,  imbecille,  ver  de  terre, 
depoiîtaire  du  vray,  cloaque  d'incertitude 
&  d'erreur,  gloire  &  rebut  de  l'Univers. 

Qui  demeflera  cet  embrouillement?  Cer- 
tainement cela  paffe  le  dogmatifme  &  pyr- 
ronifme  &  toute  la  philofophie  humaine. 
L'homme  paffe  l'homme.  Qu'on  accorde  donc 
aux  pyrroniens  ce  qu'ils  ont  tant  crié,  que 
la  vérité  n'eft  pas  de  noftre  portée  ny  de 
noftre  gibbier,  qu'elle  ne  demeure  pas  en 
terre,  qu'elle  eft  domeftique  du  ciel,  qu'elle 
loge  dans  le  fein  de  Dieu,  &  que  l'on  ne  la 
peut  connoiftre  qu'à  mefure  qu'il  lui  plaift 
de  la  révéler.  Aprenons  donc  de  la  vérité 
increée  &  incarnée  noftre  véritable  nature. 
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La  nature  confond  les  pyrroniens  &  la 
raifon  confond  les  dogmatiques.  Que  devien- 
drez-vous  donc,  ô  hommes  qui  cherchez  quelle 
eft  voftre  véritable  condition  par  voflre  raifon 
naturelle,  vous  ne  pouvez  fuir  une  de  ces 
fecîes  ny  fubiïfter  dans  aucune. 

ConnoifTez  donc,  fuperbe,  quel  paradoxe 
vous  efles  à  vous  mefme.  Humiliez-vous, 
raifon  inpuiftante,  taifez  vous,  nature  imbe- 
cille,  aprenez  que  l'homme  patTe  infiniment 
l'homme,  &  entendez  de  voftre  maiftre  voftre 
condition  véritable  que  vous  ignorez.  Efcou- 
tez  Dieu. 

Car  enfin,  lî  l'homme  n'avoit  jamais  efté 
corrompu,  il  jouiroit  dans  fon  innocence  &  de 
la  vérité  &  de  la  félicité  avec  alîurance,  &  lî 
l'homme  n'avoit  jamais  efté  que  corrompu,  il 
n'auroit  aucune  idée  ny  de  la  vérité  ni  de  la 
béatitude.  Mais  malheureux  que  nous  fommes 
&  plus  que  s'il  n'y  avoit  point  de  grandeur 
dans  noftre  condition,  nous  avons  une  idée  du 
bonheur  &  ne  pouvons  y  arriver,  nous  fen- 
tons  une  image  de  la  vérité  &  ne  poftedons 
que  le  menfonge,  incapables  d'ignorer  abfo- 
lument  &  de  fçavoir  certainement,  tant  il  eft 
manifefte  que  nous  avons  efté  dans  un  degré 
de  perfection  dont  nous  fommes  malheureufe- 
ment  decheus  ! 

Chofe  eftonnante  cependant,  que  le  miftere 
le  plus  éloigné  de  noftre   connoiflance,  qui 
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eft  celuy  de  la  tranfmiffion  du  péché,  foit  une 
chofe  fans  laquelle  nous  ne  pouvons  avoir 
aucune  connoifTance  de  nous  mefmes.  Car  il 
eft  fans  doute  qu'il  n'y  a  rien  qui  choque  plus 
noftre  raifon  que  de  dire  que  le  péché  du 
premier  homme  ayt  rendu  coupables  ceux 
qui  eftants  ri  éloignés  de  cette  fource  fem- 
blent  incapables  d'y  participer,  cet  écoule- 
ment ne  nous  paroift  pas  feulement  impoffible, 
il  nous  femble  mefme  tres-injufte,  car  qu  il 
y  a  il  de  plus  contraire  aux  règles  de  nofbre 
miferable  juftice  que  de  damner  éternelle- 
ment un  enfant  incapable  de  volonté,  pour 
un  péché  oii  il  paroiit  avoir  fi  peu  de  part, 
qu'il  eft  commis  fix  mil  ans  avant  qu'il  fut  en 
eftre?  Certainement  rien  ne  nous  heurte  plus 
rudement  que  cette  doétrine,  &  cependant 
fans  ce  miftere  le  plus  inconprehenfible  de 
tous,  nous  fommes  inconprehenfibles  à  nous 
mefmes.  Le  nœud  de  noftre  condition  prend 
fes  replis  &  fes  tours  dans  cet  abifme,  de  forte 
que  l'homme  eft  plus  inconcevable  fans  ce 
miftere,  que  ce  miftere  n'eft  inconcevable  à 
l'homme. 

D'où  il  paroift  que  Dieu,  voulant  nous 
rendre  la  difficulté  de  noftre  eftre  inintelli- 
gible à  nous  mefmes,  en  a  caché  le  nœud  fi 
haut,  ou  pour  mieux  dire  fi  bas,  que  nous 
eftions  bien  incapables  d'y  arriver,  de  forte 
que  ce  n'eft  pas  par  les  fuperbes   agitations 
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de  noilre  raifon,  mais  par  les  ilmples  fou- 
rnirions de  la  raifon  que  nous  pouvons  véri- 
tablement nous  connoiilre. 

Ces  fondements  folidement  eilablis  fur 
lauthorité  inviolable  de  la  Religion  nous  font 
connoiilre  qu'il  y  a  deux  vérités  de  foy  éga- 
lement confiantes,  l'une,  que  l'homme  dans 
l'ellat  de  la  Création  ou  dans  celuy  de  la 
grâce  eil  élevé  au-deiîus  de  toute  la  nature, 
rendu  comme  femblable  à  Dieu  &  participant 
de  fa  divinité,  l'autre  qu'en  l'eilat  de  corrup- 
tion &  de  péché,  il  eil  decheu  de  cet  eilat 
&  rendu  femblable  aux  belles.  Ces  deux  pro- 
portions font  également  fermes  &  certaines. 
L'Efcriture  nous  le  déclare  manifeilement, 
lorfqu'elle  dit  en  quelques  lieux  :  Deliciœ 
mece  effs  cumfiliis  hominum.  Effundam  fpiri- 
tum  meum  fuper  omnem  carnem.  DU  ejîis.  &c. 
&  qu'elle  dit  en  d'autres,  Omnis  carofœnum. 
Homo  affimilatus  eft  jumentis  infipientibus 
&  fimilis  faâus  ejl  Mis.  Dixi  in  corde  meo 
de  /Mis  hominum...  (Eccles.  3.) 

Par  où  il  paroiil  clairement  que  l'homme 
par  la  grâce  eil  rendu  comme  femblable  à 
Dieu  &  participant  de  fa  divinité,  &  que  fans 
la  grâce  il  eil  comme  femblable  aux  belles 
brutes,  &c. 

T  Pirronifme.  —  J'efcriray  icy  mes  penfées 
fans  ordre,  &  non  pas  peut-eilre  dans  une 
confulion  fans  defTein,  c'ell  le  véritable  ordre 
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&  qui  marquera  toujours  mon  objet  par  le 
defordre  mefme. 

Je  ferais  trop  d'honneur  à  mon  fujet  fi  je 
le  traittois  avec  ordre,  puifque  je  veux  moni- 
trer  qu'il  en  en:  incapable. 

T  Pirronifme.  —  Chaque  chofe  eft  icy 
vraye  en  partie,  faufTe  en  partie.  La  vérité 
eflentielle  n'eft  pas  ainfy,  elle  eft  toute  pure 
&  toute  vraye,  ce  meilange  la  delhonore 
&  l'anéantit,  rien  n'eft  purement  vray,  &  ainfy 
rien  n'eft  vray  en  l'entendant  du  pur  vray. 
On  dira  qu'il  eft  vray  que  l'homicide  eft  mau- 
vais, ouy,  car  nous  connoifTons  bien  le  mal 
&  le  faux,  mais  que  dira  on  qui  foit  bon?  La 
chafteté?  Je  dis  que  non,  car  le  monde  fini- 
rait. Le  mariage?  Non,  la  continence  vaut 
mieux.  De  ne  point  tuer?  Non,  car  les  def- 
ordres  feroyent  horribles,  &  les  mefchants 
tueroyent  tous  les  bons.  De  tuer?  Non,  car 
cela  defiruit  la  nature.  Nous  n'avons  ni  vray 
ni  bien  qu'en  partie  &  méfié  de  mal  &  de 
faux. 

^  Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  la  mefme 
chofe,  elle  nous  affréterait  autant  que  les 
objeéîs  que  nous  voyons  tous  les  jours.  Et  li 
un  artifan  effoit  feur  de  refver  toutes  les  nuits 
douze  heures  durant  qu'il  eft  Roy,  je  croy 
qu'il  ferait  prefque  aufTy  heureux  qu'un  Roy 
qui  rêverait  toutes  les  nuits  douze  heures 
durant  qu'il  ferait  artifan. 
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Si  nous  rêvions  toutes  les  nuits  que  nous 
fommes  pourfuivis  par  des  ennemys  &  agités 
par  ces  fantofmes  pénibles,  &  qu'on  paflaft 
tous  les  jours  en  diverfes  occupations  comme 
quand  on  fait  voyage,  on  foutfriroit  prefque 
autant  que  fi  cela  eftoit  véritable,  &  on  appre- 
henderoit  le  dormir,  comme  on  appréhende 
le  réveil  quand  on  craint  d'entrer  dans  de  tels 
malheurs  en  effedt.  Et  en  efFecl  il  fairoit  à 
peu  près  les  mefmes  maux  que  la  realité. 

Mais  parce  que  les  fonges  font  tous  ditfe- 
rents  &  qu'un  mefme  fe  diverfifie,  ce  qu'on  y 
Voit  alfec^e  bien  moins  que  ce  qu'on  voit  en 
veillant,  à  caufe  de  la  continuité,  qui  n'eft 
pourtant  pas  h  continue  &  égale  qu'elle  ne 
change  auffy  mais  moins  brufquement,  fi  ce 
n'eft  rarement,  comme  quand  on  voyage, 
&  alors  on  dit,  «  il  me  femble  que  je  refve;  » 
car  la  vie  eft  un  fônge  un  peu  moins  inconf- 
tant. 

T  Injîinâ.  Rai/un.  —  Nous  avons  une  im- 
puifiance  de  prouver  invincible  à  tout  le 
dogmatifme.  Nous  avons  une  idée  de  la  vérité 
invincible  à  tout  le  pirronifme. 

^  Rien  ne  fortifie  plus  le  pirrhonifme  que 
ce  qu'il  y  en  a  qui  ne  font  point  pirrhoniens, 
fi  tous  l'eftoyent,  ils  auroient  tort. 

T  Cette  feéte  le  fortifie  par  fes  ennemis  plus 
que  par  fes  amis,  car  la  foiblefle  de  l'homme 
paroift   bien    davantage    en    ceux  qui  ne  la 
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connoiffent  pas  qu'en  ceux  qui  la  connoiffent. 

^  Contre  le  -pirronijme.  —  Nous  fuppo- 
fons  que  tous  les  conçoivent  de  mefme  forte, 
mais  nous  le  fuppofons  bien  gratuitement,  car 
nous  n'en  avons  aucune  preuve.  Je  voy  bien 
qu'on  applique  ces  mots  dans  les  meimes 
occasions,  &  que  toutes  les  fois  que  deux 
hommes  voyent  un  corps  changer  de  place, 
ils  expriment  tous  deux  la  veue  de  ce  mefme 
objeét  par  le  mefme  mot,  en  difant  l'un 
&  l'autre  qu'il  sert  meu,  &  de  cette  confor- 
mité d'application,  on  tire  une  puiffante 
conjecture  d'une  conformité  d'idée.  Mais 
cela  n'eft  pas  abfolument  convaincquant  de  la 
dernière  conviction,  quoyqu'il  y  ayt  bien  à 
parier  pour  l'affirmative,  puifqu'on  fçait  qu'on 
tire  fouvent  les  mefmes  confequences  de  fup- 
politions  différentes. 

Cela  fuffit  pour  embrouiller  au  moins  la 
matière,  non  que  cela  efîeigne  abfolument 
la  clarté  naturelle  qui  nous  allure  de  ces 
chofes,  les  académiciens  auroyent  gagné,  mais 
cela  la  ternit  &  trouble  les  dogmatiftes  à  la 
gloire  de  la  cabale  pirronienne,  qui  confifte  à 
cette  ambiguïté  ambiguë  &  dans  une  cer- 
taine  obfcurité  douteufe,  dont  nos  doutes  ne 
peuvent  ofter  toute  la  clarté  ny  nos  lumières 
naturelles  en  chafTer  toutes  les  ténèbres. 

^  Le  bon  J'ens.  —  Ils  font  contraints  dédire  : 
«  Vous  n'agiffez  pas  de  bonne  foy,   nous  ne 
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dormons  pas,  &c.  Que  j'ayme  à  voir  cette 
(uperbe  raifon  humiliée  &  fuppliante.  Car 
ce  n'eft  pas  là  le  langage  d'un  homme  à  qui 
on  difpute  fon  droit,  &  qui  le  défend  les 
armes  &  la  force  à  la  main.  Il  ne  s'amufe  pas 
à  dire  qu'on  n'agit  pas  de  bonne  foy,  mais  il 
punit  cette  mauvaife  foy  par  la  force. 

T  II  fe  peut  faire  qu'il  y  ait  de  vrayes 
demonltrations,  mais  cela  n'eft  pas  certain. 
Ainfy  cela  ne  monftre  autre  chofe,  iinon 
qu'il  n'eft  pas  certain  que  tout  foit  incertain 
à  la  gloire  du  pirronifme. 

^  Ex  fenatufconfultis  &  plebifcitis  fcelera 
exercentur.  Sen. 

Nihil  tam  abfurde  dici  poteft  quod  non 
dicatur  ab  aliquo  philofophoruin.  Divin.  Qui- 
bufdam  deftinatis  fententiis  confecrati  qua2  non 
probant  coguntur  derfendere.  Cic. 

Ut  omnium  rerum  fie  litterarum  quoque 
intemperantià  laboramus.  Senec. 

Id  maxime  quemque  decet  quod  eft  cujuf- 
que  fuum  maxime. 

Hos  natura   modos  primum  dédit.  Georg. 

Paucis  opus  eft  litteris  ad  bonam  men- 
tem. 

Si  quando  turpe  non  lit,  tamen  non  eft 
non  turpe  quum  id  a  multitudine  laudetur. 

Mihi  lie  ufus  eft,  tibi  ut  opus  eft  faCto, 
fac.  Ter. 

1  Fauffeté  des   philofophes  qui  ne  difeu- 
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toyent  pas  l'imortalité  de  l'ame.  Fauffeté  de 
leur  dilemme  dans  Montagne. 

1"  Il  eft  indubitable  que,  que  l'ame  foit  mor- 
telle ou  immortelle,  cela  doit  mettre  une 
différence  entière  dans  la  moralle.  Et  cepen- 
dant les  philofophes  ont  conduit  leur  moralle 
independemment  de  cela.  Ils  délibèrent  de 
parter  une  heure. 

Platon,  pour  difpofer  au  chriftianifme. 

^  Immatérialité  de  l'ame.  Les  philofophes 
qui  ont  dompté  leurs  paffions,  quelle  matière 
l'a  pu  faire? 

^  Les  athées  doivent  dire  des  chofes  parfait- 
tement  claires,  or  il  n'eft  point  parfaittement 
clair  que  l'ame  foit  matérielle. 

^  Atheifme  marque  de  force  d'efprit,  mais 
jufqu'à  un  certain  degré  feulement. 

1  Contre  les  philofophes  qui  ont  Dieu 
JansJ.  C.  —  Ils  croyent  que  Dieu  eft  feul 
digne  d'eftre  aymé  &  d'eftre  admiré,  &  ont 
déliré  d'eftre  aymés  &  admirés  des  hommes, 
&  ils  ne  connoiffent  pas  leur  corruption. 
S'ils  fe  fentent  pleins  de  fentiments  pour 
l'aymer  &  l'adorer,  &  qu'ils  y  trouvent  leur 
joye  principalle,  qu'ils  s'ertiment  bons  à  la 
bonne  heure.  Mais  s'ils  s'y  trouvent  répu- 
gnants, s'ils  n'ont  aucune  pente  qu'à  fe  vou- 
loir eftablir  dans  l'eftime  des  hommes  &  que 
pour  toute  perfection  ils  facent  feulement  que 
fans  forcer  les  hommes  ils  leur  facent  trouver 
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leur  bonheur  à  les  aymer,  je  dirai  que  cette 
perfection  eft  horrible.  Quoy,  ils  ont  connu 
Dieu,  &  n'ont  pas  defiré  uniquement  que  les 
hommes  raymaffent,  mais  que  les  hommes 
s'arreftafTent  à  eux.  Ils  ont  voulu  eftre  l'ob- 
jet du  bonheur  volontaire  des  hommes. 

^  Tous  leurs  principes  font  vrays,  des  pyr- 
roniens,  des  ftoïques,  des  athées,  &c;  mais 
leurs  concluions  font  faufTes,  parce  que  les 
principes  oppofés  font  vrays  aufîy. 

T  Mais  peut  eftre  que  ce  fuject  pafTe  la 
portée  de  la  raifon,  examinons  donc  fes  inven- 
tions fur  les  chofes  de  fa  force.  S'il  y  a  quelque 
chofe  où  fon  intereft  propre  ayt  deu  la  faire 
appliquer  de  fon  plus  ferieux,  c'en;  à  la 
recherche  de  fon  fouverain  bien.  Voyons  donc 
où  ces  âmes  fortes  &  clairvoyantes  l'ont  placé 
&  fi  elles  en  font  d'.accord. 

L'un  dit  que  le  fouverain  bien  eft  en  la 
vertu,  l'autre  le  met  en  la  volupté,  l'un  en  la 
fcience  de  la  nature,  l'autre  en  la  vérité  : 
Félix  qui  potuit  rerum  cognofcere  caufas . 
l'autre  en  l'ignorance  totale,  l'autre  en  l'in- 
dolence, d'autres  à  relifter  aux  apparences, 
l'autre  à  n'admirer  rien,  nihil  mirari  propc 
res  una  quce  poffit  facere  &  fervare  beatum. 
&  les  vrays  pyrroniens  en  leur  ataraxie,  doute 
&  fufpenfion  perpétuelle  &  d'autres  plus 
fages  penfent  trouver  un  peu  mieux.  Nous 
voilà  bien  payés. 
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Si  faut  il  voir,  fi  cette  belle  philofophie  n'a 
rien  aquis  de  certain  par  un  travail  fi  long 
&  fi  tendu,  peut  eftre  qu'au  moins  l'ame  fe 
connoiftra  foy  mefme.  Efcoutons  les  régents 
du  monde  fur  ce  fujeél.  Qu'ont-ils  penfé  de 
(a  fubftance? 

Ont  ils  eue  plus  heureux  à  la  loger? 

Qu'ont  ils  trouvé  de  fon  origine,  de  la 
durée  &  de  fon  départ? 

1  Recherche  du  vray  bien.  —  Le  commun 
des  hommes  met  le  bien  dans  la  fortune 
&  dans  les  biens  du  dehors  ou  au  moins  dans 
le  divertiffement.  Les  Philofophes  ont  monfiré 
la  vanité  de  tout  cela  &  l'ont  mis  où  ils  ont  pu . 

1  Pour  les  Philofophes  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  fouverains  biens. 

1  Le  f onver ain  bien.  Difpiitedufouverain 
bien.  —  Ut  fis  contentas  temetipfo  &  ex  te 
nafeentibus  bonis.  Il  y  a  contradiction,  car  ils 
confeillent  enfin  de  fe  tuer.  Oh,  quelle  vie  heu - 
reule,  dont  on  fe  délivre  comme  de  la  pefte! 

T  II  eft  bon  d'eftre  lafle  &  fatigué  par 
l'inutile  recherche  du  vray  bien,  afin  de 
tendre  les  bras  au  Libérateur. 

f  Converfation.  —  Grands  mots  :  la  Reli- 
gion. Je  le  nie. 

Converfation.  —  Le  pyrronifme  fert  à  la 
Religion. 

1  Philofophes.  —  Nous  fommes  pleins  de 
chofes  qui  nous  jettent  au  dehors. 


Penfées  de  Pafcal.  175 

Noftre  inftincl:  nous  fait  fentir  qu'il  faut 
chercher  noftre  bonheur  hors  de  nous,  nos 
parlions  nous  pouffent  au  dehors  quand  mefme 
les  objedîs  ne  s'olfriroyent  pas  pour  les  exci- 
ter. Les  objets  du  dehors  nous  tentent  d'eux 
mefmes  &  nous  appelent  quand  mefme  nous 
n'y  penfons  pas,  &  ainfy  les  philofophes  ont 
beau  dire  :  »  Retirez  vous  en  vous  mefmes, 
vous  y  trouverez  voltre  bien,  »  on  ne  les  croit 
pas,  &  ceux  qui  les  croyent  font  les  plus 
vuides  &  les  plus  fotz. 

T  Cette  guerre  intérieure  de  la  Raifon 
contre  les  paffions  a  fait  que  ceux  qui  ont 
voulu  avoir  la  paix  ce  font  partagés  en  deux 
feétes,  les  uns  ont  voulu  renoncer  aux  paf- 
lions  &  devenir  dieux,  les  autres  ont  voulu 
renoncer  à  la  raifon  &  devenir  belles  brutes. 
(Des  Barreaux.)  Mais  ils  ne  l'ont  pu  ni  les 
uns  ni  les  autres,  &  la  raifon  demeure  tou- 
jours qui  accufe  la  baffeffe  &  l'injuftice  des 
paffions  &  qui  trouble  le  repos  de  ceux  qui 
s'y  abandonnent  &  les  paffions  font  toujours 
vivantes  dans  ceux  qui  y  veulent  renoncer. 

1  Stoïques.  —  Ils  concluent  qu'on  peut 
toujours  ce  qu'on  peut  quelquefois,  &  que 
puifque  le  delîr  de  la  gloire  fait  bien  faire  à 
ceux  qu'il  poffede  quelque  chofe,  les  autres  le 
pourront  bien  auffy. 

Ce  font  des  mouvements  fiebvreux  que  la 
fanté  ne  peut  imiter-. 
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EpicTete  conclud  de  ce  qu'il  y  a  des  Chref- 
tiens  confiants  que  chacun  le  peut  bien  eftre. 

^  Les  3  concupifcences  ont  fait  trois  feétes, 
&  les  philofophes  n'ont  fait  autre  chofe  que 
fuivre  une  des  trois  concupifcences. 

*l  Ce  que  les  ftoïques  propofent  efl  fi  difficile 
&  fi  vain. 

Les  ftoïques  pofent  [que]  tous  ceux  qui  ne 
font  point  au  haut  degré  de  fagefTe  font  éga- 
lement frivoles  &  vicieux,  comme  ceux  qui 
font  à  deux  doigts  dans  l'eau... 

f  Philofophes.  —  La  belle  chofe,  de  crier 
à  un  homme  qui  ne  fe  connoift  pas,  qu'il 
aille  de  luy  mefme  à  Dieu.  Et  la  belle  chofe 
de  le  dire  à  un  homme  qui  fe  connoift. 


y&< 
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PENSEES   SLR   MAHOMET 
ET  SUR    LA    CHINE. 


^  Fondement  de  noflre  foy .  —  La  religion 
paienne  eft  fans  fondement  aujourd'uy.  On 
di<ft  qu'autrefois  elle  en  a  eu  par  les  oracles 
qui  ont  parlé,  mais  quels  font  les  livres  qui 
nous  en  afTeurent?  Sont-ils  û  dignes  de  foy 
parla  vertu  de  leurs  autheurs,  font-ils  con- 
fervés  avec  tant  de  foin  qu'on  puifTe  s'arfurer 
qu'ils  ne  font  point  corrompus? 

La  religion  mahometane  a  pour  fondement 
l'Alchoran  &  Mahomet.  Mais  ce  prophète, 
qui  devoiteflre  la  dernière  attente  du  monde, 
a-il  efté  prédit,  quelle  marque  a-il,  que 
n  ait  aufTy  tout  homme   qui    fe  voudra  dire 
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prophète,  quels  miracles  dit-il  luy  mefme 
avoir  faicls,  quel  miftere  a-il  enfeigné,  félon 
fa  tradition  mefme,  quelle  morale  &  quelle 
félicité? 

La  religion  juifve  doit  eftre  regardée  dif- 
feramment  dans  la  tradiélion  des  livres  faints 
&  dans  la  tradition  du  peuple.  La  morale 
&  la  félicité  en  eft  ridicule  dans  la  tradicfHon 
du  peuple,  mais  elle  eft  admirable  dans  celle 
de  leurs  faints.  Le  fondement  en  eft  admi- 
rable, c'eft  le  plus  ancien  livre  du  monde 
&  le  plus  authentique;  &  au  lieu  que  Maho- 
met pour  faire  fubfifter  le  lien  a  deffandu  de 
le  lire,  Moife  pour  faire  fubfifter  le  fien  a 
ordonné  à  tout  le  monde  de  le  lire.  Et  toute 
Religion  eft  de  mefme,  car  la  chrétienne  eft 
bien  différente  dans  les  livres  faints  &  dans 
les  cafuiftes. 

Noftre  religion  eft  ii  divine,  qu'une  autre 
religion  divine  n'en  a  efté  que  le  fondement. 

1"  Différence  entre  J.  C.  &  Mahomet.  — 
Mahomet  non  prédit;  J.  C.  prédit. 

Mahomet  en  tuant,  J.  C.  en  faifant  tuer 
les  liens. 

Mahomet  en  défendant  de  lire,  les  apoftres 
en  ordonnant  de  lire. 

^  Enfin  cela  eft  ii  contraire,  que  fi  Mahomet 
a  pris  la  voye  de  reuflir  humainement,  J.  C. 
a  pris  celle  de  périr  humainement,  &  qu'au 
lieu  de  conclure   que   puifque  Mahomet    a 
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reufly,  J.  C.  a  bien  pu  reuffir,  il  faut  dire 
que  puifque  Mahomet  a  reufiy,  J.  C.  devoit 
périr. 

^  Les  pfeaumes  chantés  par  toute  la  terre. 

Qui  rend  tefmoignage  de  Mahomet?  luy- 
mefme.  J.  C.  veut  que  fon  tefmoignage  ne 
foit  rien. 

La  qualité  de  tefmoings  fait  qu'il  faut  qu'ils 
foyent  tousjours  &  partout,  &  miferable  il  eft 
feul. 

^  Faujfeté  des  autres  relligions.  —  Maho- 
met fans  authorité.  Il  faudroit  donc  que  fes 
raifons  fuifent  bien  puiftantes,  n'ayant  que 
leur  propre  force. 

Que  dit  il  donc,  qu'il  faut  le  croire. 

^  Tout  homme  peut  faire  ce  qu'a  fa  ici: 
Mahomet;  car  il  n'a  point  fait  de  miracles, 
il  n'a  point  elle  prefdfét,  nul  homme  ne  peut 
faire  ce  qu'a  faict  J.  C. 

^  Contre  Mahomet.  —  L'Alcoran  n'eft 
pas  plus  de  Mahomet  que  l'Evangile  de 
faint  Mathieu,  car  il  eft  cité  de  plusieurs 
autheurs  de  liecle  en  liecle,  les  ennemys 
mefmes,  Celfe  &  Porphire,  ne  l'ont  jamais 
defavoué. 

L'Alcoran  dit  que  S.  Mathieu  eftoit  homme 
de  bien,  donc  il  eftoit  faux  prophète  ou  en 
apelant  gens  de  bien  des  méchants,  ou  en  ne 
demeurant  pas  d'accord  de  ce  qu'ils  ont  dit 
deJ.  C. 
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^  Ce  n'eft  pas  par  ce  qu'il  y  a  d'obfcur 
dans  Mahomet  &  qu'on  peut  faire  pafler 
pour  un  fens  mifterieux,  que  je  veux  qu'on 
en  juge,  mais  par  ce  qu'il  y  a  de  clair,  par 
Ton  paradis  &  par  le  relie,  c'eft  en  cela  qu'il 
eft  ridicule.  Et  c'eft  pourquoy  il  n'eft  pas 
jufte  de  prendre  fes  obfcurités  pour  des  mif- 
teres,  veu  que  fes  clartés  font  ridicules. 

Il  n'en  eft  pas  de  mefrae  de  l'Ecriture.  Je 
veux  qu'il  y  ayt  des  obfcurités  qui  foyent 
auffy  bizarres  que  celles  de  Mahomet,  mais 
il  y  a  des  clartés  admirables  &  des  prophéties 
manifeftes  accomplies.  La  partie  n'eft  donc 
pas  egalle.  Il  ne  faut  pas  confondre  &  égaler 
les  chofes  qui  ne  fe  reflemblentque  par  l'obf- 
curité  &  non  pas  par  la  clarté,  qui  mérite 
qu'on  révère  les  obfcurités. 

^  De  deux  perfonnes  qui  difent  de  fots 
comptes,  l'un  qui  a  double  fens  entendu  dans 
la  cabale,  l'autre  qui  n'a  que  ce  fens.  iî  quel- 
qu'un n'eftant  pas  du  fecret  entend  difcou- 
rir  les  deux  en  cette  forte,  il  en  fera  mefme 
jugement.  Mais  li  enfuitte  dans  le  refte  du  dif- 
cours,  l'un  dit  des  chofes  angeliques  &  l'autre 
toujours  des  chofes  plattes  &  communes,  il 
jugera  que  l'un  parloit  avec  miftere  &  non 
pas  l'autre,  l'un  ayant  aftez  monftré  qu'il  eft 
incapable  de  telle  fottife  &  capable  d'eftre 
mifterieux,  l'autre,  qu'il  eft  incapable  de 
miftere  &  capable  de  fottife. 
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Le  Vieux  Teftament  elt  un  chifre. 

^  Hijloire  de  la  Chine.  —  Je  ne  crois  que 
les  hiftoires  dont  les  tef moins  fe  feroyent 
égorger. 

Il  n  ert  pas  queftion  de  voir  cela  en  gros.  Je 
vous  dis  qu'il  y  a  de  quoy  aveugler  &  de 
quoy  éclairer. 

Par  ce  mot  feul,  je  ruine  tous  vos  raifon- 
nemens.  ■  Mais  la  Chine  obfcurcit,  »  dittes- 
vous;  &  je  reponds  :  «  La  Chine  obfcurcit, 
mais  il  y  a  clarté  à  trouver,  cherchez-la.    » 

Ainfy  tout  ce  que  vous  dittes  fait  à  un  des 
defTeins  &  rien  contre  l'autre.  Ainfy  cela  fert 
&  ne  nuit  pas. 

Il  faut  donc  voir  cela  en  détail,  il  faut 
mettre  papiers  fur  table. 

^  Contre  lhiftoire  de  la  Chine,  les  hiito- 
riens  de  Mexico.  Des  cinq  foleils,  dont  le 
dernier  cil  il  n'y  a  que  huicl:  cens  ans. 


Ht 


DU  PEUPLE   JUIF. 


EVois  la  Religion  chreftienne 
fondée  fur  une  Religion  pré- 
cédente, &  voicy  ce  que  je 
trouve  d'efteétif. 

Je  ne  parle  pas  icy  des  mi- 
racles de  Moyfe,  de  J.  C. 
&  des  Apoftres,  parce  qu'ils  ne  paroiflent 
pas  d'abord  convaincants  &  que  je  ne  veux 
que  mettre  icy  en  évidence  tous  les  fonde- 
ments de  cette  Religion  chreftienne  qui  font 
indubitables,  &  qui  ne  peuvent  eftre  mis  en 
doute  par  quelque  perfonne  que  ce  foit.  Il  eft 
certain  que  nous  voyons  en  pluiïeurs  endroits 
du  monde  un  peuple  particulier  feparé  de 
tous  les  autres  peuples  du  monde,  qui  s'ap- 
pelle le  peuple  Juif. 

Je  vois  donc  des  foifons  de  Religions  en 
plufieurs  endroits  du  monde  &  dans  tous  les 
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temps,  mais  elles  n'ont  ni  la  moralle  qui  peut 
me  plaire,  ni  les  preuves  qui  peuvent  m'ar- 
relter,  &  qu'ainfy  j'aurois  refufé  également 
&  la  religion  de  Mahomet  &  celle  de  la 
Chine  &  celle  des  anciens  Romains  &  celle 
des  Egyptiens  par  cette  feule  raifon  que  l'une 
n'ayant  pas  plus  [de]  marques  de  vérité  que 
l'autre,  ni  rien  qui  me  déterminait  necerTaire- 
ment,  la  raifon  ne  peut  pencher  pluftolt  vers 
lune  que  vers  lautre. 

Mais  en  conlîderant  ainfy  cette  inconftante 
&  bizarre  variété  de  meurs  &  de  créances 
dans  les  divers  temps,  je  trouve  en  un  coin 
du  monde  un  peuple  particulier,  feparé  de 
tous  les  autres  peuples  de  la  terre,  le  plus 
ancien  de  tous  &  dont  les  hiltoires  précèdent 
de  plulîeurs  iiecles  les  plus  anciennes  que 
nous  ayons. 

Je  trouve  donc  ce  peuple  grand  &  non- 
breux,  forty  d'un  ieul  homme,  qui  adore  un 
feul  Dieu,  &  qui  fe  conduit  par  une  loy 
qu'ils  difent  tenir  de  fa  main.  Ils  foutien- 
nent  qu'ils  font  les  feuls  du  monde  auxquels 
Dieu  a  révélé  fes  mifteres,  que  tous  les 
hommes  font  corrompus  &  dans  la  difgrace  de 
Dieu,  qu'ils  font  tous  abandonnés  à  leur  fens 
&  à  leur  propre  efprit,  &  que  de  là  viennent 
les  eftranges  égarements  &  les  changements 
continuels  qui  arrivent  entre  eux  &  de  Reli- 
gions &  de  couftumes,  au  lieu  qu'ils  demeu- 
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rent  inébranlables  dans  leur  conduitte,  mais 
que  Dieu  ne  laiftera  pas  éternellement  les 
autres  peuples  dans  ces  ténèbres,  qu'il  vien- 
dra un  libérateur  pour  tous,  qu'ils  font  au 
monde  pour  l'annoncer  aux  hommes,  qu'ils 
font  formés  exprés  pour  eftre  les  avant-cou- 
reurs &  les  hérauts  de  ce  grand  avènement, 
&  pour  appeler  tous  les  peuples  à  s'unir  à 
eux  dans  l'attente  de  ce  libérateur. 

^  cAvantages  du  peuple  juif  .  —  Dans  cette 
recherche  le  peuple  juif  attire  d'abord  mon 
attention  par  quantité  de  chofes  admirables 
&  fingulieres  qui  y  paroiffent. 

Je  vois  d'abord  que  c'eft  un  peuple  tout 
compofé  de  frères,  &  au  lieu  que  tous  les 
autres  font  formés  de  l'aflemblage  d'une  infi- 
'nité  de  familles,  celuy  cy  quoyque  fi  eftran- 
gement  abondant  eft  tout  forty  d'un  feul 
homme,  &  eftant  ainfy  tous  une  mefme 
chair  &  membres  les  uns  des  autres,  [ilsjcom- 
pofent  un  puifTant  eftat  d'une  feule  famille, 
cela  eft  unique. 

Cette  famille  ou  ce  peuple  eft  le  plus  an- 
cien qui  foit  en  la  connoiffance  des  hommes, 
ce  qui  me  femble  luy  attirer  une  vénération 
particulière  &  principalement  dans  la  re- 
cherche que  nous  faifons,  puifque  fi  Dieu 
s'eft  de  tout  temps  communiqué  aux  hommes, 
c'eft  à  ceux  cy  qu'il  faut  recourir  pour  en 
favoir  la  tradition. 
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Ce  peuple  n'eft  pas  feulement  considé- 
rable par  fon  antiquité,  mais  il  eft  encore 
iingulier  en  fa  durée,  qui  a  toujours  continué 
depuis  fon  origine  jufqu'à  maintenant.  Car 
au  lieu  que  les  peuples  de  Grèce  &  d'Italie, 
de  Lacedemone,  d'Athènes,  de  Rome  &  les 
autres  qui  font  venus  fi  long-temps  après, 
foyent  péris  il  y  a  fi  longtemps,  ceux  cy 
iubfiftent  toujours,  &  malgré  les  entreprifes 
de  tant  de  pui  fiants  Roys  qui  ont  cent  fois 
efiayé  de  les  faire  périr,  comme  leurs  hiftoires 
le  témoignent,  &  comme  il  eft  aifé  de  le  juger 
par  l'ordre  naturel  des  chofes  pendant  un  fi 
long  efpace  d'années,  ils  ont  toujours  efté 
coniervés  neantmoins,  &  s'eftendants  depuis 
les  premiers  temps  jufques  aux  derniers, 
leur  hiftoire  enferme  dans  fa  durée  celle  de 
toutes  nos  hiftoires.- 

La  loy  par  laquelle  ce  peuple  eft  gouverné 
eft  tout  enfemble  la  plus  ancienne  loy  du 
monde,  la  plus  parfaite  &  la  feule  qui  ayt 
toujours  efté  gardée  fans  interruption  dans 
un  eftat.  C'eft  ce  que  Jofèphe  monftre  admi- 
rablement, contre  Q/lppion.  &  Philon  Juifs  en 
divers  lieux,  où  ils  font  voir  qu'elle  eft  fi  an- 
cienne, que  le  nom  mefme  de  loy  n'a  efté 
connu  des  plus  anciens  que  plus  de  mille  ans 
après,  en  forte  que  Homère  qui  a  efcrit  de 
l'hiftoire  de  tant  d'Eftats  ne  s'en  eft  jamais 
fervi.  Et  il  eft  aifé  de  juger  de  fa  perfection 
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par  la  fimple  lecture,  où  l'on  voir  qu'on  a 
pourveu  à  toutes  chofes  avec  tant  de  fageffe, 
tant  d'équité,  tant  de  jugement  que  les  plus 
anciens  legiilateurs  Grecs  &  Romains  en  ayants 
eu  quelque  lumière  en  ont  emprunté  leurs 
principales  lois,  ce  qui  paroift  par  celle  qu'ils 
appellent  des  12  Tables  &  par  les  autres 
preuves  que  Jofephe  en  donne. 

Mais  cette  loy  eft  en  mefme  temps  la  plus 
fevere  &  la  plus  rigoureufe  de  toutes,  en  ce 
qui  regarde  le  culte  de  leur  religion,  obli- 
geants ce  peuple  pour  le  retenir  dans  fon  de- 
voir à  mille  obfervations  particulières  &  pé- 
nibles fous  peine  de  la  vie,  de  forte  que  c'eft 
une  chofe  bien  eftonnante  qu'elle  fe  foit  tou- 
jours confervée  iî  conftamment  durant  tant 
de  iiecles  par  un  peuple  rebelle  &  impatient 
comme  celuy  cy,  pendant  que  tous  les  autres 
eftats  ont  changé  de  temps  en  temps  leurs 
loix,  quoyque  tout  autrement  faciles. 

Le  livre  qui  contient  cette  loy,  la  première 
de  toutes,  eft  luy  mefme  le  plus  ancien  livre 
du  monde,  ceux  d'Homère,  d'Helïode  &  les 
autres  n'eftant  que  fix  ou  fept  cens  ans  de- 
puis. 

T  Faujfcté  des  autres  Religions.  —  Ils  n'ont 
point  de  tefmoings.  Ceux-ci  en  ont.  Dieu  défie 
les  autres  religions  de  produire  de  telles  mar- 
ques :  Is.  43,  9,-44,  8. 

^  Cecy  eft  effectif.   Pendant  que  tous  les 
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philofophes  fe  feparent  en  différentes  ferftes,  il 
fe  trouve  en  un  coing  du  monde  des  gens  qui 
font  les  plus  anciens  du  monde,  déclarant  que 
tout  le  monde  eft  dans  l'erreur,  que  Dieu 
leur  a  révélé  la  vérité,  qu'elle  fera  toujours 
fur  la  terre.  En  effet,  toutes  les  autres  fectes 
ceffent,  celle-là  dure  toujours  &  depuis 
4,000  ans.  Ils  déclarent  qu'ils  tienent  de 
leurs  anceltres  que  l'homme  efl  decheu  de  la 
communication  avec  Dieu,  dans  un  entier 
eloignement  de  Dieu,  mais  qu'il  a  promis  de 
les  racheter,  que  cette  doétrine  feroit  toujours 
fur  la  terre; 

Que  leur  loy  a  double  fens,  que  durant 
1600  ans  ils  ont  eu  des  gens  qu'ils  ont  cru  pro- 
phètes, qui  ont  prédit  le  temps  &  la  manière  ; 

Que  400  ans  après  ils  ont  efté  efpars  par- 
tout, parce  que  J.  C.  devoit  eftre  anoncé 
partout,  que  J.  C.  eft  venu  en  la  manière  &  au 
temps  prédit; 

Que  depuis  les  Juifs  font  epars  partout  en 
malédiction  &  fublî  liant  neantmoins. 

T  La  création  &  le  déluge  eitant  paffez 
&  Dieu  ne  devant  plus  deftruire  le  monde, 
non  plus  que  le  recréer,  ny  donner  de  ces 
grandes  marques  de  luy,  il  commença  d'ef- 
tablir  un  peuple  fur  la  terre  formé  exprés, 
qui  devoit  durer  jufqu'au  peuple  que  le  Mef- 
fie  formeroit  par  fon  efprit. 

^  Les  Juifs  qui  ont  elle  appelés  à  dompter  les 
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nations  &  les  Roys  ont  efté  efclaves  du  péché, 
&  les  Chreftiens  dont  la  vocation  a  efté  à 
fervir  &  à  eftre  fubjets  font  les  enfants  libres. 
^  Le  diable  a  troublé  le  zèle  des  Juifs  avant 
J.  C.,  parce  qu'il  leur  euft  été  falutaire,  mais 
non  pas  après. 

Le  peuple  Juif  moqué  des  Gentils ,  le 
peuple  Chreftien  perfecuté. 

T  Republique.  —  La  Republique  Chref- 
tienne  &  mefme  judaïque  n'a  eu  que  Dieu 
pour  maiitre,  comme  remarque  Philon  juit, 
De  la  monarchie. 

Quand  ils  combattoyent,  ce  n'eftoit  que 
pour  Dieu,  [ils]  n'efperoyent  principalement 
que  de  Dieu,  ils  ne  coniîderoyent  leurs  villes 
que  comme  eftans  à  Dieu  &  les  confervoyent 
pour  Dieu.  I  Paralip.,  19,  13. 

^  Le  feeptre  ne  fut  point  interrompu  par  la 
captivité  de  Babilonne  à  caufe  que  le  retour 
eftoit  promis  &  prédit. 

1  Un  mot  de  David  ou  de  Moyfe,  comme 
que  Dieu  circoncira  les  cœurs,  fait  juger  de 
leur  elprit.  Que  tous  leurs  autres  difeours 
foyent  équivoques  &  douteux  d'eftre  Philo- 
fophes  ou  Chreftiens,  enfin  un  mot  de  cette 
nature  détermine  tous  les  autres,  comme  un 
mot  d'Epiclete  détermine  tout  le  refte  au 
contraire.  Jufque  là  l'ambiguité  dure  &  non 
pas  après. 

T  Tandis  que  les  prophètes  ont  efté  pour 
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maintenir  la  loy,  le  peuple  a  efté  negligant, 
mais  depuis  qu'il  n'y  a  plus  eu  de  prophètes, 
le  zèle  a  fuccedé. 

Zèle  du  peuple  juif  pour  fa  loy  &  principa- 
lement depuis  qu'il  n'y  a  plus  eu  de  prophètes. 

T  Machabées,  depuis  qu'ils  n'ont  plus  de 
prophètes.  Mafîbr,  depuis  J.  C. 
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rincipe.    —  Moyfe   eftoit 
habile  homme.  Si  donc  il  fe 
gouvernoit   par    fon    efprir, 
il  ne  devoit  rien  [dire]  net- 
tement qui  fuit  directement 
contre  l'efprit. 
Ainfy  toutes  les  foibleiïes  très  apparentes 
font  des  forces.  Exemple  :  les  2  généalogies 
de  S'  Matthieu  &  S1  Luc.  Qu'y  a-il  de  plus 
clair  que  cela  n'a  pas  elle  faicl  de  concert. 

T  Preuve  de  Moyfe.  —  Pourquoy  Moyfe 
va  il  faire  la  vie  des  hommes  fi  longue  &  fî 
peu  de  générations? 

Parce  que  [ce  n'eft]  pas  la  longueur  des  an- 
nées, mais  la  multitude  des  générations  qui 
rendent  les  chofes  obfcures. 
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Car  la  vérité  ne  s'altère  que  par  le  chan- 
gement des  hommes.  Et  cependant  il  met 
deux  choies,  les  plus  mémorables  qui  fe 
foyent  jamais  imaginées,  lavoir  la  création 
&  le  déluge,  fi  proches  qu'on  y  touche. 

f  Q^utre  preuve.  —  La  longueur  de  la  vie 
des  patriarches,  au  lieu  de  faire  que  les  hif- 
toires des  chofes  paffiées  feperdiffient,  fervoit  au 
contraire  à  les  conferver.  Car  ce  qui  fait  que 
l'on  n'erl:  pas  quelquefois  afTes  inrlruit  dans 
l'hiftoire  de  fes  anceftres,  eft  que  l'on  n'a 
jamais  gueres  vcfcu  avec  eux,  &  qu'ils  font 
morts  fouvent  devant  que  l'on  eu  fi:  attaint 
l'aage  de  raifon.  Or  lorfque  les  hommes 
vivoient  h  longtemps,  les  enfants  vivoient 
longtemps  avec  leurs  pères.  Ils  les  entrete- 
noient  longtemps.  Or  de  quoy  les  euffent  ils 
entretenus,  lînon  de  l'hiitoire  de  leurs  an- 
cefires,  puifque  toute  l'hiftoire  efioit  réduite 
à  celle  là,  qu'ils  n'avoient  point  d'efiudes  ni 
de  fciences  ni  d'arts,  qui  occupent  une  grande 
partie  des  difcours  de  la  vie.  Auffi  l'on  voit 
qu'en  ce  temps-là  les  peuples  avoient  un 
foin  particulier  de  conferver  leurs  généalo- 
gies. 

^  Sem,  qui  a  veu  Lamech,  qui  a  veu  Adam, 
a  veu  auffi  Jacob,  qui  a  veu  ceus  qui  ont  veu 
Moife,  donc  le  déluge  &  la  création  font 
vrais.  Cela  conclud  entre  de  certaines  gens 
qui  l'entendent  bien. 
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*j  Jofephe  cache  la  honte  de  fa  nation. 

Moyfe  ne  cache  pas  fa  honte  propre  ni... 

Quis  milii  det  ut  omnes  prophetent? 

Il  eftoit  las  du  peuple. 

T  La  création  du  peuple  commenceant  à 
s'éloigner,  Dieu  a  pourveu  d'un  hiftorien 
unique  contemporain  &  a  commis  tout  un 
peuple  pour  la  garde  de  ce  livre,  afin  que 
cette  hiftoire  fut  la  plus  authentique  du 
monde,  &  que  tous  les  hommes  puffènt  ap- 
prendre par  là  une  chofe  fi  neceffkire  à  fça- 
voir  &  qu'on  ne  put  la  fçavoir  que  par  là. 

^  Si  la  fable  d'Efdras  eft  croyable,  donc  il 
faut  croire  que  l'Efcriture  efi  efcriture  fainte. 
Car  cette  fable  n'en:  fondée  que  fur  l'autho- 
rité  de  ceux  qui  difent  celle  des  70,  qui 
monrtre  que  l'Efcriture  efi  fainte. 

Donc  fi  ce  conte  efi  vray,  nous  avons  noftre 
compte  par  là,  finon  nous  l'avons  d'ailleurs. 
Et  ainfy  ceux  qui  voudroyent  ruiner  la  vé- 
rité de  noftre  Religion,  fondée  fur  Moyfe, 
l'eftablifient  par  la  mefme  authorité  par  où 
ils  l'attaquent.  Ainfy  par  cette  providence 
elle  fubfifte  toujours. 

^  Sur  Efdras.  —  Fable  :  Les  livres  ont 
efté  bruflés  avec  le  temple.  Faux  par  les 
Mach.  :  Jeremie  leur  donna  la  loy. 

Fable  qu'il  recita  tout  par  cœur.  Jofephe 
&  Efdras  marquent  qu'il  leut  le  livre.  Baron., 
ainn..    180    :    Nullus    penitus    Hebreorum 
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antiquorum  reperitur  qui  tradiderit  libros 
periijfe  &  per  Efdram  ejfe  rejlitutos,  nifi  in 
4  EJdrce. 

Fable  qu'il  changea  les  lettres. 

Philo,  in  vita  Moyfis  :  Illa  lingua  ac  ca- 
raâere  quo  antiquitus  fcripta  ejl  lex,  sic 
permanfit  ufque  ad  70. 

Jofeph  dit  que  la  loy  eftoit  en  hébreu 
quand  elle  fut  traduitte  par  les  70. 

Sous  Antiochus  &  Vefpatien,  où  l'on  a 
voulu  abolir  les  livres  &  où  il  n'y  avoit 
point  de  prophète,  on  ne  l'a  pu  faire, 
&  fous  les  Babiloniens,  où  nulle  perfecution 
n'a  elle  faitte,  &  où  il  y  avoit  tant  de  pro- 
phètes, l'auroyent  ils  laifle  brufler? 

Jofephe  fe  moque  des  Grecs  qui  ne  fouf- 
friroycnt... 

T  Tertul.  —  Perinde  potuit  abolefaâam 
eam  violentia  cataclyfmi  in  fpiritu  rurfus 
reformare.  quemadmodum  &  Hierofolymis 
Babj'lonia  expugnatione  deletis,  omne  infiru- 
mentum  Judaicœ  littérature  per  Efdram 
conjiat  rejiauratum.  Tert.  liv.  I.  De  cultu 
fœmin.  c.  3. 

11  dit  que  Noé  a  pu  aufTy  bien  reftablir  en 
efprit  le  livre  d'Enoch  perdu  par  le  déluge, 
que  Efdras  a  pu  reftablir  les  Efcriptures  per- 
dues durant  la  captivité. 

0eo;  èv  -r,  ï~\  Naêouxo&ovooop  y.l/u.x).taai'x.  to5 
T-aoî»  &'.2o0xs£'.Gàiv   tûv  y:aoâ>v,  èvércveuce    Ecopà 

■3 
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tù  Upet  àc  Tr.;  o'ja?,;  Aeoi  toûç  T'ïv  TCpoyeyovotwv 
rcpoçïirSv  navra?  KvaTa£adTai  }.cfyouç,  -/.cù  Kiroxa- 
TaoT^cai  -rû  /.aô)  r/jv  rî'.à  Mwaéwç  vôûbfhfièiav. 
Il  alegue  cella  pour  prouver  qu'il  n'eft  pas 
incroiable  que  les  70  ayent  expliqué  les 
Efcriptures  faintes  avec  cette  uniformité  que 
l'on  admire, en  eux.  Euseb..  liv.  v,  Hijl.. 
cap.  8.  Et  il  a  pris  cella  dans  faint  Irenée. 

S.  Hilaire,  dans  la  préface  furlesPfeaumes, 
dict  qu'Efdras  a  mis  les  Pfeaumes  en  ordre. 
L'origine  de  cette   tradition  vient  du    14e 
chapitre  du  4e  livre  d'Efdras. 

Deus  glorificatus  eji,  &  Scripturœ  verœ 
divinœ  crédit œ  finit,  omnibus  eandem  & 
eifdem  verbis  £■  cifdem  nominibus  recitanti- 
bus  ab  initio  ufque  ad  finem .  ut i  £■  prœj "en- 
tes gentes  cognofcerent  quoniam  per  infpira- 
tionem  Dei  interprétâtes  sunt  Scripturce,  & 
non  effet  mirabile  Dcuin  hoc  in  eis  opéra- 
tion,   quando    in    ea  captivitate  populi  quœ 

faâa  ejl  a  Nabuchodonofor  corruptis  Scrip- 
turis  &  pojî  jo  annos  Judœis  defeendentibus 
in  reg-iohem  fuâm,  £■  pojl  deinde  temporibus 
C'Jrtaxexis  Perfarum  régis  infpirarit  Hejdrœ 

facerdoti  tribus  Levi  prœteritorum  propheta- 
rum  omnes  rememorare  Jermones  &  rejlituere 

populo  eam  legem  quœ  data  eji  per  Moyjen. 
*\   Contre  la  fable  d'Efdras.    2.  Mach.   2. 

Jolephe,  QAnt.  \\.  1.  —  Cyrus  prit  fujet  de  la 

prophétie  d'Ifaïe  de  relafcher  le  peuple.  Les 


(_  c^r   «0-7     <t*-v«*  ^        ^"-v"  ■"-?      *7«,       i^J 


; 


/^-^ 


Bibliot.  Nat.  fr.  9202,  p.  41. 
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Juifs  avoient  des  pofleffions  paiiîbles  fous 
Cyrus  en  Babylone,  donc  ils  pouvoient  bien 
avoir  la  loi. 

Jofephe,  en  toute  l'hiftoire  d'Efdras,  ne 
dit  pas  un  mot  de  ce  retablilfement.  4  Roys. 

*7'  27; 
1  L'Eforiture  a  pourveu  de  pafTages  pour 

confoler  toutes  les  conditions,  &  pour  inti- 
mider toutes  les  conditions. 

La  nature  femble  avoir  fait  la  mcfme  chofe 
par  ses  deux  infinis  naturels  &  moraux,  car 
nous  aurons  toujours  du  deffiis  &  du  def- 
fous,  de  plus  habiles  &  de  moins  habiles,  de 
plus  élevés  &  de  plus  miferables,  pour  abaif- 
fer  noftre  orgueil  &  relever  noftre  abjection. 

T  L'ordre,  contre  l'objeâion  que  l'Efcri— 
titre  n'a  pas  d'ordre.  —  Le  cœur  a  fon 
ordre,  l'efprit  a  le  fien,  qui  eit  par  principe 
&  demonftration,  le  cœur  en  a  un  autre.  On 
ne  prouve  pas  qu'on  doit  eftre  aimé,  en  ex- 
pofant  d'ordre  les  caufes  de  l'amour ,  cela 
feroit  ridicule. 

J.  G.-,  S'  Paul  ont  l'ordre  de  la  charité, 
non  de  l'efprit,  car  ils  vouloient  échauffer, 
non  inftruire.  S'  AugufHn  de  même.  Cet 
ordre  coniilte  principalement  à  la  digreflion 
fur  chaque  point  qu'on  rapporte  à  la  fin,  pour 
la  monftrer  toujours. 

^  Dieu  &  les  apoitres,  prévoyant  que  les 
femences  d'orgueil  feroyent  naiftre  les  hère- 
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fies  &  ne  voulant  pas  leur  donner  occalion 
de  naiftre  par  des  termes  propres,  a  mis  dans 
l'Efcriture  &  les  prières  de  l'Eglife  des  mots 
&  des  fentences  contraires  pour  produire 
leurs  fruits  dans  le  temps. 

De  mefme  qu'il  donne  dans  la  moralle  la 
charité  qui  produit  des  fruits  contre  la  con- 
cupifcence. 

Celuy  qui  fçait  la  volonté  de  fon  maiftre 
fera  battu  de  plus  de  coups,  à  caufe  du  pou- 
voir qu'il  a  par  la  connoifTance.  Qui  jujîus 
eft  jujlificetiir  adhuc,  à  caufe  du  pouvoir  qu'il 
a  par  la  juftice.  A  celuy  qui  a  le  plus  reçeu 
fera  le  plus  grand  compte  demandé  à  caufe 
du  pouvoir  qu'il  a  par  le  fecours. 

Il  y  a  une  différence  univerfelle  &  eflen- 
tielle  entre  les  aélions  de  la  volonté  &  toutes 
les  autres. 

La  volonté  eft  un  des  principaux  organes  de 
la' créance,  non  qu'elle  forme  la  créance,  mais 
parce  que  les  chofes  font  vrayes  ou  faufîes 
félon  la  face  par  où  on  les  regarde,  la  volonté 
qui  fe  plaift  à  l'une  plus  qu  a  l'autre,  détourne 
l'efprit  de  comprendre  les  qualités  de  celle 
qu'elle  n'ayme  pas  à  voir,  &  ainfy  l'efprit 
marchant  d'une  pièce  avec  la  volonté  s'arrefte 
à  regarder  la  face  qu'elle  ayme  &  ainfy  il  en 
juge  parce  qu'il  en  voit. 

1  Tout  tourne  en  bien  pour  les  efleus,  juf- 
qu'aux  obfcurités  de  l'Efcriture,   car  ils  les 
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honorent  à  caufe  des  clartés  divines.  Et  tout 
tourne  en  mal  pour  les  autres  jufqu'aux 
clartés,  car  ils  les  blafphement  à  caufe  des 
obfcurités  qu'ils  n'entendent  pas. 

^  Combien  les  lunettes  nous  ont  elles  de- 
couvert  d'aftres  qui  n'eftoyent  point  pour  nos 
philofophes  d'auparavant.  On  entreprenoit 
franchement  l'Efcriture  fainte  fur  le  grand 
nombre  des  efloiles,  en  dilant  :  «  Il  n'y  en  a 
que  1022,  nous  le  fçavons.  » 

^  Un  mefme  fens  change  félon  les  parolles 
qui  l'expriment.  Les  fens  reçoivent  des  pa- 
roles leur  dignité  au  lieu  de  la  leur  donner. 
Il  en  faut  chercher  des  exemples. 

T  Les  mots  diverfement  rangés  font  un 
divers  fens.  Et  les  fens  diverfement  rangés 
font  différents  effets.  . 


<XLâ 


»: 


w 


PROPHETIES. 


a  plus  grande  des  preuves 
de  J.  C.  font  les  prophéties. 
C'eft  aufîy  à  quoy  Dieu  a  le 
plus  pourveu ,  car  l'événe- 
ment qui  les  a  remplies 
efl  un  miracle  fubhitant 
depuis  la  nairîance  de  l'Eglife  jufques  à 
la  fin.  Aufly  Dieu  a  fufcité  des  prophètes 
durant  1600  ans,  &  pendant  400  ans  après 
il  a  difperfé  toutes  ces  prophéties,  avec  tous 
les  Juifs  qui  les  portoient  dans  tous  les  lieux 
du  monde.  Voilà  quelle  a  elle  la  préparation 
à  la  naifTance  de  J.  C,  dont  l'Efvangile  de- 
vant eitre  creu  de  tout  le  monde,  il  a  fallu 
non  feulement  qu'il  y  ait  eu  des  prophéties 
pour  le  faire  croire,  mais  que  ces  prophéties 
ruflent  par  tout  le  monde,  pour  le  faire  em- 
bralîer  par  tout  le  monde. 
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Prophéties.  —  Quand  un  feu]  homme  au- 
roit  fait  un  livre  des  prédictions  de  J.  C. 
pour  le  temps  &  pour  la  manière,  &  que 
J.  C.  feroit  venu  conformément  à  ces  pro- 
phéties, ce  feroit  une  force  infinie. 

Mais  il  y  a  bien  plus  icy,  c'en1  une  fuitte 
d'hommes  durant  4000  ans  qui  connam- 
ment  &  fans  variation,  viennent  l'un  enfuitte 
de  l'autre  prédire  ce  même  avènement.  C'efl: 
un  peuple  tout  entier  qui  l'annonce  &  qui 
fubiiite  depuis  4000  années,  pour  rendre  en 
corps  tefmoignage  des  affurances  qu'ils  en 
ont,  &  dont  ils  ne  peuvent  eftre  divertis  par 
quelques  menaces  &  perfecutions  qu'on  leur 
face,  cecy  elt.  tout  autrement  conlîderable. 

"  Mais  ce  n'eftoit  pas  afTes  que  les  prophé- 
ties fuifent ,  il  falloit  qu'elles  fulTent  distri- 
buées par  tous  les  lieux  &  confervées  dans 
tous  les  temps.  Et  afin  qu'on  ne  prilt  point  ce 
concert  pour  un  etfecl:  de  hazard,  il  falloit 
que  cela  fut  prédit. 

Il  eft  bien  plus  glorieux  au  Meiîïe  qu'ils 
foyent  les  fpeolateurs  &  mefme  les  inrlru- 
ments  de  fa  gloire,  outre  que  Dieu  l'avoit 
confervé. 

T  Preuve.  —  Prophétie  avec  l'accomplifTe- 
ment. 

Ce  qui  a  précédé  &  ce  qui  a  luivy  J.  C. 

^  Les  prophéties  meilées  des  chofes  parti- 
culières &  de  celles  du  Meffie,  arln  que  les 


200  Penfées    de  Pafcal. 

prophéties  du  Mefîîe  ne  fufTent  pas  fans 
preuves  &  que  les  prophéties  particulières 
ne  fufTent  pas  fans  fruit. 

T  Non  habemus  regem  nifi  Cefarem.  Donc 
J.  C.  eftoit  le  Meffie,  puifqu'ils  n'avoyent 
plus  de  Roy  qu'un  effranger  &  qu'ils  n'en 
vouloyent  point  d'autre. 

*\  Le  Règne  éternel  de  la  race  de  David . 
2  Chron.,  par  toutes  les  prophéties,  &  avec 
ferment.  Et  n'efl  point  accompli  temporel- 
lement,  Jer.,  33,  20. 

^Sophonie,  3,9.  —  Jedonneraymes  paroles 
aux  Gentils  afin  que  tous  me  fervent  d'une 
feule  épaule. 

E\echiel.  37,  25.  —  David  mon  ferviteur 
fera  éternellement  prince  fur  eux. 

Exode,  4,  22.  —  Ifraè'l  eft  mon  fils  pre- 
mier né. 

^  On  pourrait  peut  eflre  penfer  que  quand 
les  prophètes  ont  prédit  que  le  feeptre  ne 
fortiroit  point  de  Juda  jufqu'au  Roy  éternel, 
ils  auroyent  parlé  pour  flatter  le  peuple 
&  que  leur  prophétie  fe  ferait  trouvée  faufîe 
à  Herodes.  Mais  pour  monflrer  que  ce  n'efi: 
pas  leur  fens,  &  qu'ils  fçavoyent  bien  au  con- 
traire que  ce  Royaume  temporel  devoit  ceffer, 
ils  difent  qu'ils  feront  fans  Roy  &  fans  prince 
&  longtemps  durant.  Ozée. 

^  Prophéties.  —  Que  J.  C.  fera  à  la  droitte, 
pendant  que  Dieu  luy  affujettira  fes  ennemys. 
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Donc  il  ne  les  affujettira  pas  luy  mefme. 

I  Le  temps  du  premier  advenement  eft 
prédit,  le  temps  du  fécond  ne  l'eft  point,, 
parce  que  le  premier  devoit  eftre  caché,  le 
fécond  devoit  eltre  eclattant  &  tellement  ma- 
nifeste que  fes  ennemys  mefmes  le  devoyent 
reconnoiftre.  Mais  comme  il  ne  devoit  venir 
qu'obfcurement  &  que  pour  eltre  connu  de 
ceux  qui  fonderoyent  les  Efcritures... 

*\  Les  prophéties  doivent  eltre  inintelli- 
gibles aux  impies,  Da.,  12,  Ofée,  vit.,  10, 
mais  intelligibles  à  ceux  qui  font  bien  in- 
ftruits. 

Les  prophéties  qui  le  reprefentent  pauvre^ 
le  reprefentent  maiftre  des  nations.  Is.,  52, 
16,  &c,  53.  Zach.,  9,  9. 

Les  prophéties  qui  predifent  le  temps,  ne 
le  predifent  que  maiftre  des  gentils  &  foufrant, 
&  non  dans  les  nuées  ni  juge.  Et  celles  qui  le 
reprefentent  ainfy  jugeant  &  glorieux,  ne 
marquent  point  le  temps. 

^  Les  prophéties  citées  dans  l'Efvangile, 
vous  croyez  qu'elles  font  rapportées  pour 
vous  faire  croire?  Non  ,  c'eft  pour  vous  éloi- 
gner de  croire. 

^  Prophéties.  —  Le  temps,  prédit  par 
l'eftat  du  peuple  juif,  par  l'eftat  du  peuple 
payen,  par  l'eftat  du  temple,  par  le  nombre 
des  années. 

II  faut  eftre  hardy  pour  prédire  une  mefme 
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chofe  en  tant  de  manières.  Il  falloit  que  les 
4  monarchies  idolâtres  ou  payennes,  la  tin  du 
règne  de  Juda  &  les  70  femaines  arrivaient 
en  mefme  temps  &  le  tout  avant  que  le  2  tem- 
ple fut  deitruit. 

m\  Tropheties. —  Les  70  femaines  de  Daniel 
font  équivoques  pour  le  terme  du  commen- 
cement à  caufe  des  termes  de  la  prophétie 
&  pour  le  terme  de  la  fin  à  caufe  des  diver- 
lités  des  cronologiftes.  Mais  toute  cette  dif- 
férence ne  va  qu'à  200  ans. 

*\  On  n'entend  les  prophéties  que  quand  on 
voit  les  chofes  arrivées,  ainfy  les  preuves  de 
la  retraitte  &  de  la  difcretion,  du  filence, 
&c,  ne  fe  prouvent  qu'à  ceux  qui  les  fçavent 
&  les  croyent. 

Jofeph  fi  intérieur  dans  une  loy  toute  ex- 
térieure. 

Les  pénitences  extérieures  difpofent  à  l'in- 
térieure, comme  les  humiliations  à  l'humi- 
lité. Ainfy  les... 

1  Plus  je  les  examine,  plus  j'y  trouve  de 
vérités,  ce  qui  a  précédé  &  ce  qui  a  fuivy, 
&  cette  fynagogue  qui  eit  prédite,  &  ces  mi- 
ferables  qui  la  fuivent,  &  qui,  eftant  nos  en- 
nemis, font  d'admirables  témoins  de  la  vérité 
de  ces  prophéties,  où  leur  mifere  &  leur 
aveuglement  mefme  eft  prédit. 

Je  trouve  cet  enchaifnement,  cette  Reli- 
gion toute  divine  dans  fon    authorité,  dans 
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fa  durée,  dans  fa  perpétuité,  dans  fa  moralle, 
dans  fa  conduitte,  dans  fa  doctrine,  dans  fes 
effets. 

Les  ténèbres  des  Juifs  effroyables  &  pre- 
d  icles  :  Eris  palpans  in  meridie.  Dabitur  liber 
fcienti  lifteras,  S  dicet  :  Nonpoffum  légère. 

*  Os..  1.9:  1  Vous  ne  ferez  plus  mon 
peuple  &  je  ne  feray  plus  voitre  Dieu,  après 
que  vous  ferez  multipliés  de  la  difpeiiîon. 
Les  lieux  où  l'on  n'apelle  pas  mon  peuple, 
je  l'appeleray  mon  peuple.  » 

■  Prediâions.  —  Qu'en  la  4  monarchie, 
avant  la  destruction  du  2  temple,  avant  que 
la  domination  des  Juifs  fuit  ollée,  en  la 
70  fepmaine  de  Daniel,  pendant  la  durée  du 
2  temple,  les  payens  feroyent  inltruits  & 
amenés  à  la  connoiffance  du  Dieu  adoré  par 
les  Juifs,  que  ceux  qui  l'ayment  feroyent  dé- 
livrés de  leurs  ennemys,  remplis  de  fa  crainte 
&  de  fon  amour. 

Et  il  eft  arrivé  qu'en  la  4  monarchie,  avant 
la  destruction  du  2  temple,  &c,  les  payens 
en  foule  adorent  Dieu  &  mènent  une  vie 
angelique.  Les  filles  confacrent  à  Dieu  leur 
virginité  &  leur  vie,  les  hommes  renoncent  à 
tous  plaiiirs,  ce  que  Platon  n'a  pu  perfuader 
à  quelque  peu  d'hommes  choilis  &  ri  inltruits, 
une  force  fecrette  le  perfuade  à  cent  millions 
d'hommes  ignorants  par  la  vertu  de  peu  de 
parolles. 
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Les  riches  quittent  leur  bien,  les  enfants 
quittent  la  maifon  délicate  de  leurs  pères 
pour  aller  dans  l'aufterité  d'un  defert,  &c. 
(Voyez  Philon,  juif).  Qu'eft-ce  que  tout 
cela?  C'eft  ce  qui  a  efté  prédit  ii  longtemps 
auparavant.  Depuis  2000  années  aucun  payen 
n'avoit  adoré  le  Dieu  des  Juifs  &  dans  le 
temps  prédit  la  foule  des  payens  adore  cet 
unique  Dieu.  Les  temples  font  deftruits,  les 
Roys  mefme  fe  foumettent  à  la  croix.  Qu'eft- 
ce  que  tout  cela?  C'eft  l'efprit  de  Dieu  qui 
eft  répandu  fur  la  terre. 

^  Sainteté.  —  Effundam  fpiritum  mciim. 
—  Tous  les  peuples  eftoient  dans  l'infidélité 
&  dans  la  concupicence,  toute  la  terre  fut 
ardante  de  charité.  Les  princes  quittent  leurs 
grandeurs,  les  filles  fouffrent  le  martir. 
D'où  vient  cette  force?  C'eft  que  le  Même 
eft  arrivé,  voilà  l'efrecl  &  les  marques  de  fa 
venue. 

*\  Prediâions.  —  Il  eft  prédit  qu'au  temps 
du  Meffie,  il  viendrait  eftablir  une  nouvelle 
alliance,  qui  feroit  oublier  la  fortie  d'Egipte, 
Jer.,  23,  5,  Is.,  43,  16.  qui  mettroit  fa  loy, 
non  dans  l'extérieur,  mais  dans  les  cœurs, 
que  J.  C.  mettroit  fa  crainte  qui  n'avoit  efté 
qu'au  dehors  dans  le  milieu  du  cœur.  Qui 
ne  voit  la  loi  Chreftienne  en  tout  cela? 

T  Prophéties.  —  Que  les  Juifs  réprouve- 
raient J.    C.   &  qu'ils  feraient  reprouvez  de 


Penfêes   de   Pafcal.  205 

Dieu,  par  cefte  raifon,  que  la  vigne  eilue  ne 
donneroit  que  du  verjuft ,  que  le  peuple 
choili  feroit  intidelle,  ingrat  &  incrédule, 
populum  non  credentem  &  contradicentem, 
que  Dieu  les  frappera  d'aveuglement  & 
qu'ils  tâtonneraient  en  plein  midi  comme  les 
aveugles,  qu'un  precurfeur  viendrait  avant 
luy. 

^  t  ...  Qu'alors  on  n'enfeignera  plus  fon 
prochain,  difant  :  Yoicy  le  Seigneur,  car  Dieu 
Je  fera  fentir  à  tous,  vos  fils  prophetiferont. 
Je  mettrai  mon  efprit  &  ma  crainte  en  vofire 
cœur.  » 

Tout  cela  eft  la  mefme  chofe.  Prophetifer, 
c'eft  parler  de  Dieu,  non  par  preuve  du  dehors, 
mais  par  (bâtiment  intérieur  &  immédiat. 

■  Prophéties.  —  Transfixerunt .  Zach., 
12,   10. 

Qu'il  devoit  venir  un  libérateur,  qui 
ecraferoit  la  tefte  au  démon,  qui  devoit  déli- 
vrer fon  peuple  de  fes  péchés,  ex  omnibus 
iniquitalibus.  Qu'il  devoit  y  avoir  un  nou- 
veau teftament,  qui  ferait  éternel,  qu'il  de- 
voit y  avoir  une  autre  preltrife  félon  l'ordre 
de  Melchifedech,  que  celle  la  feroit  éternelle, 
que  le  Chrift  devoit  eftre  glorieux,  puiffant, 
fort  &  neantmoins  li  miferable,  qu'il  ne  fe- 
roit pas  reconnu,  qu'on  ne  le  prendrait  pas 
pour  ce  qu'il  eft,  qu'on  le  rebuterait,  qu'on 
le  tuerait,  que  fon  peuple  qui  l'aurait  renié 
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ne  feroit  plus  fon  peuple,  que  les  idolâtres  le 
recevroyent  &  auroyent  recours  à  lui,  qu'il 
quitterait  Sion  pour  régner  au  centre  de 
l'idolâtrie ,  que  neantmoins  les  Juifs  fublifte- 
roient  toujours,  qu'il  devoit  eftre  de  Juda, 
&  quand  il  n'y  aurait  plus  de  Roy. 

^  Que  J.  C.  feroit  petit  en  fon  commence- 
ment &  croiftroit  enfuitte.  La  petite  pierre  de 
Daniel. 

^  Qu'il  enfeigneroit  aux  hommes  la  voye 
parfaitte, 

Et  jamais  il  n'eft  venu  ni  devant  ni  après 
aucun  homme  qui  ayt  enfeigné  rien  de  divin 
aprochant  de  cela. 

T  Qu'alors  l'idolâtrie  feroit  renverfée,  que 
ce  Meflie  abatroit  toutes  les  idoles  &  feroit 
entreries  hommes  dans  le  culte  du  vrayDieu. 

Que  les  temples  des  idoles  feroyent  abat- 
tus &  que  parmy  toutes  les  nations  &  en 
tous  les  lieux  du  monde  luy  feroit  offerte  une 
hoflie  pure,  non  pas  des  animaux. 

Qu'il  feroit  roy  des  Juifs  &  des  Gentils. 
&  voilà  ce  Roy  des  Juifs  &  des  Gentils,  op- 
primé par  les  uns  &  les  autres  qui  confpirenr 
à  fa  mort,  dominateur  des  uns  &  des  autres, 
&  deftruifant  &  le  culte  de  Moyfe  dans  Jéru- 
salem qui  en  eftoit  le  centre,  dont  il  fait  fa 
première  Efglife,  &  le  culte  des  idoles  dans 
Rome,  qui  en  eftoit  le  centre  &  dont  il  fait  fa 
principale  Eglife. 
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1  Nul  payen  depuis  Moyfe  jufqu  a  J.  C. 
félon  lesRabins  mefmes.  La  foule  des  payens 
après  J.  C.  croit  en  les  livres  de  Moyfe  &  en 
obferve  l'efTence  &  l'efprit,  &  n'en  rejette 
que  l'inutile. 

m,  Omnis  Judœa  regio.  &  Jerofolomitœ 
univerfi,  &  baptifabantur.  —  Acaufede  toutes 
les  conditions  d'hommes  qui  y  venoyent. 

Des  pierres  peuvent  eftre  enfants  d'A- 
braham. 

m,  Is.  1,  21.  Changement  de  bien  en  mal 
&  vengeance  de  Dieu. 

Is.  10,  1.  Va?  qui  condunt  leges  iniquas. 

Is.  26,  20.  Vade,  populus  meus,  intra  in 
cubicula  tua,  claude  oftia  tua  fuper  te,  abf- 
condere  modicum  ad  momentum,  donec  per- 
tranfeat  indignatio. 

Is.  28,  1.  Va;  coronœ  fuperbis. 

Miracles.  —  Is.  23,  9.  Luxit  &  elanguit 
terra,  confufus  eft  Libanus  &  obforduit,  &c. 

Nunc  confurgam,  dicit  Dominus,  nunc 
exaltabor,  nunc  fublevabor. 

Is.  40,  17.  Omnes  gentes  quali  non  fint. 

Is.  41,  26.  Quis  annuntia\it  ab  exordio  ut 
feiamus  &  a  principio  ut  dicamus  :  Jufhis  es? 

Is.  43,  13.  Operabor  &  quis  avertet  illud? 

Jer.  n,  2r.  Non  prophetabis  in  nomine 
Domini  &  non  morieris  in  manibus  noflris. 

Propterea  hsc  dicit  Dominus. 

Jer.  15,  2.  Quod  iî  dixerint  ad  te  :   Quo 
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egrediemur.-  dices  ad  eos  :  Hec  dicit  Domi- 
nus  :  Qui  ad  mortem,  ad  mortem,  &  qui  ad 
gladium,  ad  gladium,  &qui  ad  famem,  ad  fa- 
mem,  &  qui  ad  captivitatem,  ad  captivitatem. 

Jer.  17,  9.  Pravum  eft  cor  omnium  &  in- 
(crutabile  :  quis  cognofcet  illud?  (c'eft  à  dire, 
qui  en  connoiftra  toute  la  malice,  car  il  eft 
déjà  connu  qu'il  eft  mefchant).  Ego  Dominus 
fcrutans  cor  &  probans  renés. 

Et  dixerunt  :  Venite  &  cogitemus  contra 
Jeremiam  cogitationes,  non  enim  peribit  lex 
a  facerdote,  neque  fermo  a  propheta. 

Jer.  17,  17.  Non  lis  tu  mihi  formidini,  tu 
fpes  mea  in  die  affliétionum. 

*[  Fiance  aux  Jacrijïces  extérieurs. 

Jer.  7,  14.  Faciam  domui  huic  in  qua  in- 
vocatum  eft  nomen  meum  &  in  qua  vos  ha- 
betis  rlduciam,  &  loco  quem  dedi  vobis  &  pa- 
tribus  veftris,  iicut  feci  Silo. 

L'eflentiel  n'eft  pas  le  facrifice  extérieur. 

Tu  ergo  noli  orare  pro  populo  hoc. 

Jer.  7,  22.  Quia  non  fum  locutus  cum  pa- 
tribus  veftris  &  non  prscepi  eis  in  die  qua 
eduxi  eos  de  terra  Egipti,  de  verbo  holo- 
cautomatum  &  vidimarum. 

Sed  hoc  verbum  pra^cepi  eis  dicens  :  Audite 
vocem  meam  &  ero  vobis  Deus,  &  vos  eritis 
mihi  populus,  &  ambulate  in  omni  via  quam 
mandavi  vobis  ut  bene  lit  vobis.  Et  non  au- 
dierunt. 
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L'ejfentiel  rieft  pas   le  facrifice  extérieur. 

Jer.  11,  13.  Secundum  numerum  enim 
civitatum  tuarum  erant  Dei  tui  Juda,  &  fe- 
cundum  numerum  viarum  Jerufalem  po- 
fuilti  aras  confulîonis ,  tu  ergo  noli  orare 
pro  populo  hoc. 

Multitude  de  doârines. 

Is.  44,  20.  Neque  dicet  :  Forte  mendacium 
eft  in  dextera  mea. 

Is.  44.  21,  &c.  Mémento  horum,  Jacob 
&  Ifrael,  quoniam  fervus  meus  es  tu.  Formavi 
te,  fervus  meus  es  tu,  Ifrael,  ne  oblivifcaris 
mei. 

Delevi  ut  nubem  iniquitates  tuas,  &  quafi 
nebulam  peccata  tua,  revertere  ad  me  quo- 
niam redemi  te. 

44.  23,  24.  Laudate  cœli  quoniam  mifèri- 
cordiam  fecit  Dominus...,  quoniam  redemit 
Dominus  Jacob,  &  Ifrael  gloriabitur.  Hase 
dicit  Dominus  redemptor  tuus  &  formator 
tuus  ex  utero  :  Ego  sum  Dominus  faciens 
omnia  &  extendens  cœlos,  folus,  ftabiliens 
terram  &  nullus  mecum. 

Is.  54,  8.  In  momento  indignationis  abf- 
condi  faciem  meam  parumper  a  te  &  in  mi- 
fericordia  fempiterna  mi  fer  tus  fum  tui,  dixit 
redemptor  tuus  Dominus. 

Is.  63,  12.  Qui  eduxit  ad  dexteram  Moy- 
fen  brachio  majertatis  fuas,  qui  feidit  aquas 
ante  eos  ut  faceret  libi  nomen  fempiternum. 

'4 
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14.  Sic  adduxifti  populum  tuum  ut  face- 
res  tibi  nomen  gloriœ. 

Is.  63,  16.  Tu  enim  pater  noiter,  &  Abra- 
ham nefcivit  nos  &  Ifrael  ignoravit  nos. 

Is.  63,  17.  Quare...  indurafti  cor  noftrum 
ne  timeremus  te? 

Is.  66,  iy.  Qui  fanctiricabantur  &  mundos 
fe  putabant,  simulconfumenturdicitDominus. 

Jer.  2,  35.  Et  dixifti  :  Abfque  peccato 
&  innocens  ego  fum,  &  propterea  avertatur 
furor  tuus  a  me'. 

Ecce  ego  judicio  contendam  tecum  eo  quod 
dixeris  :  Non  peccavi. 

Jer.  4,  22.  Sapientes  funt  ut  faciant  mala, 
bene  autem  facere  nefcierunt. 

Jer.  4,  23,  24.  Afpexi  terram,  &  eccevacua 
erat  &  nihili,  &  cœlos,  &  non  erat  lux  in  eis. 

Vidi  montes  &  ecce  movebantur,  &  omnes 
colles  conturbati  funt. 

Intuitus  fum  &  non  erat  homo,  &  omnc 
volatile  cœli  recefïït.  Afpexi  &  ecce  Carmelus 
déferais  &  omnes  urbes  ejus  denructE  funt  a 
facie  Domini,  &  a  facie  ira  furoris  ejus. 

Hœc  enim  dicit  Dominus  :  Deferta  erit 
omnis  terra,  fed  tamen  confummationem  non 
faciam. 

Jer.  5,  4.  Ego  autem  dixi  :  Forfitan  pau- 
peres  funt  &  fhilti  ignorantes  viam  Domini, 
judicium  Dei  fui. 

Ibo  ad  optimates  &  loquar  eis,  ipii  enim 
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cognoverunt  viam  Domini,  &  ecce  magis  hi 
limul  confregerunt  jugum,  ruperunr  vincula. 
Idcirco  percuifiteos  leo  de  sylva,  pardus  vigi- 
lans  fuper  civitates  eorum. 

Jer.  5,  29.  Numquid  fuper  his  non  vili— 
tabo,  dicit  Dominus  ?  Aut  fuper  gentem  hu- 
jufcemodi  non  ulcifcetur  anima  mea? 

Jer.  5,  30.  Stupor  &  mirabilia  faCta  funt 
in  terra. 

Jer.  5.  31.  Prophète  prophetabant  men- 
dacium,  &  facerdotes  applaudebant  manibus, 
&  populus  meus  dilexit  talia  :  quid  igitur 
riet  in  noviflîmo  ejusr 

Jer.  6,  16.  Hase  dicit  Dominus  :  State  fu- 
per vias,  &  videte  &  interrogate  de  semitis 
antiquis  qus  sit  via  bona  et  ambulate  in  ea; 
&  invenietis  refrigerium  animabus  veftris.  Et 
dixerunt  :  Non  ambulabimus. 

Et  conftitui  fuper  vos  fpeculatores,  audite 
vocem  tuba?.  Et  dixerunt  :  Non  audiemus. 

Ideo  audite,  gentes,  quanta  ego  faciam  eis. 
Audi  terra  :  ecce  ego  adducam  mala,  &c. 

Jer.  23,  15.  A  prophetis  enim  Hierufa- 
lem  egreiïa  eil  poilu  tio  fuper  omnem  terram. 

Jer.  23,  17.  Dicunt  hif  qui  blafphemant 
me  :  Locutus  eft  Dominus  :  Pax  erit  vobis  ; 
&  omni  qui  ambulat  in  pravitate  cordis  fui 
dixerunt  :  Non  veniet  fuper  vos  malum. 

T  Juifs  tesmoings  de  Dieu.  Is.  43,9,44,  8. 

Prophéties  accomplies.  —  Malach.   r,  11. 
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Le  facrifice  des  Juifs  reprouvé  &  le  facrifice 
des  payens  (mefme  hors  de  Jerufalem)  &  en 
tous  les  lieux. 

—  Moyfe  prédit  la  vocation  des  Gentils 
avant  que  de  mourir,  32,  21,  &  la  réproba- 
tion des  Juifs. 

Moyfe  prédit  ce  qui  doit  arriver  à  chaque 
tribu. 

Prophétie.  —  Amos  &  Zakarie.  Ils  ont 
vendu  le  jufte  &  pour  cela  ne  feront  jamais 
rapelés. 

—  J.  C.  trahy. 

On  n'aura  plus  mémoire  d'Egipte.  Voyez 
Is.  43,  16,  17,  18,  19.  Jerem.  23,  6.  7. 

Les  Juifs  feront  refpandus  partout.  Is.  27, 
6.  Loy  nouvelle.  Jer.  31,  32. 

Malachie.  Groifius.  —  Le  2.  temple  glo- 
rieux. J.  C.  y  viendra.  Agg.  2,  7,  8,  9,  10... 
Vocation  des  Gentils.  Joël.  2,  28.  Ofée.  2. 
24.  Deut.  32,  21.  Mal.  t,  11. 

•  Moyfe  d'abord  enfeigne  la  trinité,  le  péché 
originel,  le  Mefîie. 

David,  grand  tefmoing. 

Roy,  bon,  pardonnant,  belle  ame,  bon 
efprit,  puirTant.  Il  prophetife  &  fon  miracle 
arrive.  Cela  eft  infiny. 

Il  n'avoit  qu'à  dire  qu'il  etoit  le  Mefîie,  s'il 
euft  eu  de  la  vanité,  car  les  prophéties  font 
plus  claires  de  luy  que  de  J.  C.  Et  S1  Jehan 
de  mefme. 
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*\  Prediâions  des  chofes  particulières.  —  Ils 
eftoyent  étrangers  en  Egipte,  fans  aucune 
pofTeffion  en  propre  ni  en  ce  pays  là  ni  ail- 
leurs, lorfque  Jacob  mourant  &  benitfant  fes 
12  enfans  leur  déclare  qu'ils  feront  pofTefTeurs 
d'une  grande  terre,  &  prédit  particulièrement 
à  la  famille  de  Juda  que  les  Roys  qui  les  gou- 
verneroyent  un  jour  feroyent  de  fa  race,  &  que 
tous  fes  frères  feroyent  fes  fujets. 

Ce  mefme  Jacob  difpofant  de  cette  terre 
future  comme  s'il  en  euft  efté  maiftre,  en 
donna  une  portion  à  Jofeph  plus  qu'aux 
autres  :  «  Je  vous  donne,  dit-il,  une  part  plus 
qu'à  vos  frères,  •  &  beniffant  fes  deux  enfans, 
Ephraïm  &  Manaffé,  que  Jofeph  luy  avoit 
prefentés,  l'aifiié,  ManafTés  à  fa  droitte,  &  le 
jeune  Ephraïm  à  la  gauche,  il  met  fes  bras  en 
croix,  &  pofant  fa  main  droitte  fur  la  telle 
d'Ephraïm,  &  la  gauche  fur  Manaffé,  il  les 
benift  en  cette  forte,  &  fur  ce  que  Jofeph  lui 
reprefente  qu'il  préfère  le  jeune,  il  lui  ref- 
pond  avec  une  fermeté  admirable  :  «  Je  le  fay 
bien,  mon  fils,  je  le  fay  bien,  mais  Ephraïm 
croiltra  tout  autrement  que  Manafles,  »  ce 
qui  a  efté  en  effet  fî  véritable  dans  la  fuitte 
qu'eftant  feul  prefque  auffy  abondant  que 
deux  lignées  entières  qui  compofoyent  tout 
un  Royaume,  elles  ont  elle  ordinairement 
appelées  du  feul  nom  d 'Ephraïm. 

Ce  mefme  Jofeph  en  mourant  recommande 
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à  fes  enfans  d'emporter  fes  os  avec  eux  quand 
ils  iront  en  cette  terre,  où  ils  ne  furent  que 
200  ans  après. 

Moyfe,  qui  a  efcrit  toutes  ces  chofes  fi  long 
temps  avant  qu'elles  fiiffent  arrivées,  a  fait 
luy  mefme  à  chaque  famille  les  partages  de 
cette  terre  avant  que  d'y  entrer,  comme  s'il  en 
cuit  efté  maifire. 

Il  leur  donne  les  arbitres  qui  en  feront  le 
partage,  il  leur  prefcrit  toute  la  forme  du  gou- 
vernement politique  qu'ils  y  obferveront,  les 
villes  de  refuge  qu'ils  y  baftiront,  &... 

^  t  Daniel,  2.  Tous  vos  devins  &  vos  fages 
ne  peuvent  vous  découvrir  le  mirtere  que  vous 
demandez. 

«  Mais  il  y  a  un  Dieu  au  ciel,  qui  le  peut, 
&  qui  vous  a  révélé  dans  voftre  fonge  les 
chofes  qui  doivent  arriver  dans  les  derniers 
temps.  {Il  falloit  que  ce  fonge  luy  tinjl  bien 
au  cœur.) 

0  Et  ce  n'eft  point  par  ma  propre  fcience 
que  j'ay  eu  la  connoiifance  de  ce  fecret,  mais 
par  la  révélation  de  ce  mesme  Dieu,  qui  me 
l'a  découverte  pour  la  rendre  manifefte  en 
voftre  prefence. 

«  Voftre  fonge  eftoit  donc  de  cette  forte. 
Vous  avez  veu  une  ftatue  grande,  haute 
&  terrible,  qui  fe  tenoit  debout  devant  vous. 
La  tefte  en  eftoit  d'or,  la  poitrine  &  les  bras 
eftoyent    d'argent,    le    ventre    &    les    cuifle 
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eftoyent  d'airin,  &  les  jambes  eftoyent  de  fer, 
mais  les  pieds  eftoient  méfiés  de  fer  &  de  terre 
(argille). 

«  Vous  la  contempliez  toujours  en  cette 
forte,  jufqu'à  ce  que  la  pierre  taillée  fans  mains 
a  frappé  la  ftatue  par  les  pieds  méfiés  de  fer 
&  de  terre  &  les  a  cfcrafés. 

t  Et  alors  s'en  font  allés  en  pouffiere  &  le 
fer,  &  la  terre,  &  l'airin,  &  l'argent,  &  l'or, 
&  fe  font  diffipés  en  l'air,  mais  cette  pierre, 
qui  a  frappé  la  ftatue,  eft  crue  en  une  grande 
montagne  &  elle  a  rempli  toute  la  terre. 
Voilà  quel  a  efté  voftre  fonge,  &  maintenant 
je  vous  en  donneray  l'interprétation. 

«  Vous  qui  eftes  le  plus  grand  des  Roys 
&  à  qui  Dieu  a  donné  une  puiftance  fi  eften- 
due,  que  vous  eftes  redoutable  à  tous  les 
peuples,  vous  eftes  reprefenté  par  la  tefte 
d'or  de  'a  ftatue  que  vous  avez  veue. 

«  Mais  un  autre  empire  fuccedera  au  voftre, 
qui  ne  fera  pas  li  piaffant,  &  enfuitte  il  en 
viendra  un  autre  d'airin,  qui  s'eftendra  par 
tout  le  monde. 

«  Mais  le  quatriefme  fera  fort  comme  le 
fer,  &  de  mefme  que  le  fer  brife  &  perfe  toutes 
choies,  ainfy  cet  empire  brifera  &  ecrafera 
tout. 

«  Et  ce  que  vous  avez  veu  que  les  pieds 
&  les  extrémités  des  pieds  eftoyent  compofés 
en  partie  de  terre  &  en  partie   de  fer,  cela 
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marque  que  cet  empire  fera  divifé  &  qu'il 
tiendra  en  partie  de  la  fermeté  du  fer,  &  en 
partie  de  la  fragilité  de  la  terre. 

«  Mais  comme  le  fer  ne  peut  s'allier  folide- 
ment  avec  la  terre,  de  mefme  ceux  qui  font 
reprefentés  par  le  fer  &  par  la  terre  ne  pourront 
faire  d'alliance  durable,  quoiqu'ils  s'unifient 
par  des  mariages. 

i  Or  ce  fera  dans  le  temps  de  ces  monarques 
que  Dieu  fufcitera/un  Royaume  qui  ne  fera 
jamais  deftruit,  ny  jamais  tranfporté  à  un 
autre  peuple. 

•  Ildiftipera  &  finira  tous  ces  autres  empires, 
mais  pour  luy  il  fubfiftera  éternellement,  félon 
ce  qui  vous  a  efté  révélé  de  cette  pierre  qui 
n'eftant  pas  taillée  de  main,  eft  tombée  de  la 
montagne  &  a  brifé  le  fer,  la  terre  &  l'ar- 
gent &  l'or.  Voilà  ce  que  Dieu  vous  a  décou- 
vert des  chofes  qui  doivent  arriver  dans  la  fuitte 
des  temps.  Ce  fonge  eft  véritable  &  l'inter- 
prétation en  eft  ridele.  —  Lors  Nabuchodo- 
nofor  tomba  le  vifage  contre  terre,  &c.  » 

T  «  Daniel,  8.  Daniel  ayant  veu  le  combat 
du  bélier  &  du  bouc,  qui  le  vainquit  &  qui 
domina  fur  la  terre,  duquel  la  principale 
corne  eftant  tombée,  quatre  autres  en  eftoyent 
forties  vers  les  quatre  vents  du  ciel,  de  l'une 
defquelles  eftant  fortie  une  petite  corne,  qui 
s'agrandit  vers  le  midy,  vers  l'orient  &  vers  la 
terre  d'Ifraël,    &  s'eïleva  contre  l'armée  du 
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ciel,  en  renverfa  des  eftoiles  &  les  foula  aux 
pieds,  &  enfin  abatit  le  prince,  &  rit  ce/fer  le 
facrifice  perpétuel,  &  mit  en  defolation  le 
fanctuaire. 

«  Voila  ce  que  vit  Daniel.  Il  en  demandoit 
l'explication,  &  une  voix  cria  en  cette  forte  : 
Gabriel,  faites  luy  entendre  la  vifion  qu'il  a 
eue.  Et  Gabriel  luy  dit  : 

«  Le  bellier  que  vous  avez  veu  eft  le  Roy 
des  Medes  &  des  Perfes  &  le  bouc  eft  le  Roy 
des  Grecs,  &  la  grande  corne  qu'il  avoit  entre 
les  yeux  eft  le  premier  Roy  de  cette  monarchie. 

t  Et  ce  que  cette  corne  eftant  rompue, 
quatre  autres  font  venues  en  la  place,  c'eft 
que  quatre  Roys  de  cette  nation  lui  fuccede- 
ront,  mais  non  pas  en  la  mefme  puiftance. 

«  Or  lur  le  déclin  de  ces  Royaumes,  les 
iniquités  eftant  accrues,  il  s'elevera  un  Roy 
infolent  &  fort,  mais  d'une  puiffance  emprun- 
tée, auquel  toutes  chofes  fuccederont  à  fon 
gré,  &  il  metra  en  defolation  le  peuple  feint, 
&  reuftiffant  dans  fes  entreprifes  avec  un  efprit 
double  &  trompeur,  il  en  tuera  plulieurs, 
&  s'ellevera  enfin  contre  le  prince  des  princes, 
mais  il  périra  malheureulement,  &  non  pas 
neantmoins  par  une  main  violente.   » 

Daniel,  9,  20. 

t  Comme  je  priois  Dieu  de  tout  mon  cœur 
&  qu  en  confeffant  mon  péché  &  celuy  de  tout 
mon  peuple,    j'eftois   profterné  devant  mon 
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Dieu,  voicy  que  Gabriel,  lequel  j'avois  veu  en 
vilîon  dès  le  commencement,  vint  à  moy  &  me 
toucha  au  temps  du  facriiice  du  vcfpre  &  me 
donnant  l'intelligence  me  dit  :  Daniel,  je  fuis 
venu  à  vous  pour  vous  ouvrir  la  connoifTance 
des  choies.  Dès  le  commencement  de  vos 
prières,  je  fuis  venu  pour  vous  defcouvrir  ce 
que  vous  deiïrez,  parce  que  vous  eftes  l'homme 
de  defirs.  Entendes  donc  la  parole  &  entres 
dans  l'intelligence  de  la  vition.  Soixante-dix 
femaines  font  prefcriptes  &  déterminées  fur 
voltre  peuple  &  fur  voltre  fainte  cité,  pour 
expier  les  crimes,  pour  mettre  lin  aus  péchés 
&  abolir  l'iniquité  &  pour  introduire  la  juf- 
tice  éternelle,  pour  accomplir  les  virions  &  les 
prophéties  &  pour  oindre  le  faint  des  faints. 

(Après  quoy  ce  peuple  ne  fera  plus  voltre 
peuple,  ni  cette  cité  la  fainte  Cité.  Le  temps 
de  colère  fera  pafTé,  les  ans  de  grâce  viendront 
pour  jamais.) 

«  Sçaches  donc  &  entendes.  Depuis  que  la 
parole  fortira  pour  reltablir  &  reedirier  Jeru- 
falem,  jufqu'au  prince  Melîîe,  il  y  aura  7 
femaines  &  62  femaines  après  que  la  place  & 
les  murs  feront  édifiés  dans  un  temps  de  trou- 
ble &  d'affliétion. 

(Les  Hébreux  ont  accouftumé  de  divifer  les 
nombres  &  de  mettre  le  petit  le  premier,  ces  7 
&  62  font  donc  69.  De  ces  70  il  en  reliera  donc 
la  70%  c'efl:  à  dire  les  7  dernières  années  dont 
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il  parlera  enfuitte.)  Et  après  ces  62  femaines 
(qui  auront  fuivi  les  7  premières,)  le  Chriit 
fera  tué  &  un  peuple  viendra  avec  fon  prince, 
qui  deitruira  la  ville  &  le  fanétuaire  &  innon- 
dera  tout,  &  la  fin  de  cette  guerre  confom- 
mera  la  defolation.  Le  Chriil  fera  donc  tué 
après  les  69  femaines,  c'eit  à  dire  en  la  der- 
nière femaine). 

«  Or  une  femaine  (qui  eft  la  70  qui  refte) 
efiablira  l'aliance  avec  plufieurs  &  mefme  la 
moitié  de  la  femaine  (c'eit  à  dire  les  derniers 
trois  ans  &  demi)  abolira  le  facririce  &  l'hoftie 
&  rendra  eitonnante  l'eftandue  de  l'abomi- 
nation, qui  fe  refpandra  &  durera  fur  ceux 
mefmes  qui  s'en  étonneront  et  durera  jufqu'à 
la  confommation.  • 

Daniel,  n.  L'ange  dit  à  Daniel  : 
«  Il  y  aura  encore  (après  Cyrus,  fous  lequel 
cecy  eit  encore)  trois  Roys  de  Perfe  (Cambyfe, 
Smerdis,  Darius),  &  le  quatriefme  (Xerxès) 
qui  viendra  enfuite  fera  plus  puifTant  en 
richeiTes  &  en  forces  &  élèvera  tous  fes  peuples 
contre  les  Grecs.  Mais  il  s'elevera  un  puiifant 
Roy  (Alexandre)  dont  l'empire  aura  une  elten- 
due  extrême  &  qui  reufîira  en  toutes  fes  entre- 
prifes  félon  fon  delir,  mais  quand  fa  monar- 
chie fera  eftablie,  elle  périra  &  fera  divifée  en 
quatre  parties  vers  les  quatre  vents  du  ciel 
(comme  il  avoit  dit  auparavant,  VII,  6,  VIII, 
8),  mais  non  pas  à  des  perfonnes  de  fa  race, 
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&  fes  fuccefTeurs  n'égaleront  point  fa  puiffance, 
car  mefme  fon  Royaume  fera  difperfé  à  d'autres 
outre  ceux-ci  (ces  quatre  principaux  fuccef- 
feurs). 

«  Et  celuy  de  ces  fuccefTeurs  qui  régnera 
vers  le  Midy  (Egipte.  Ptolemée,  fils  de  La- 
gus),  deviendra  pui(Tant,  mais  un  autre  le 
îurmontera  (Seleucus,  Roy  de  Sirie),  &  fon 
eilat  fera  un  grand  eftat  (Appianus  dit  quec'eft 
le  plus  puifTant  des  fuccefTeurs  d'Alexandre). 

«  Et  dans  la  fuitte  des  années,  ils  s'alieront. 
&  la  fille  du  Roy  du  Midy  (Bérénice,  fille  de 
Ptolemée  Philadelphie,  fils  de  l'autre  Ptole- 
mée), viendra  au  roi  d'Aquilon,  pour  eftablir 
la  paix  entre  ces  princes  (à  Antiochus  Deus, 
Roy  de  Sirie  &  d' A-lie,  neveu  de  Seleucus 
Lagidas). 

«  Mais  ni  elle,  ni  fes  defcendants  n'auront 
pas  une  longue  authorité,  car  elle  &  ceux  qui 
l'avoyent  envoyée  &  fes  enfants  &  fes  amys, 
feront  livrés  à  la  mort  (Bérénice  &  fon  fils  fut 
tuée  par  Seleucus  Callinicus). 

«  Mais  il  s'elevera  un  rejetton  de  fes 
racines  (Ptolemeus  Evergetes  naiftra  du  mefme 
père  que  Bérénice),  qui  viendra  avec  une 
puifTante  armée  dans  les  terres  du  Roy  d'Aqui- 
lon, où  il  mettra  tout  fous  fa  fujettion,  &  em- 
mènera en  Égipte  leurs  dieux,  leurs  princes, 
leur  or,  leur  argent  &  toutes  leurs  plus  pre- 
cieufes  dépouilles,    &    fera   quelques  années 
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fans  que  le  Roy  d'Aquilon  puifTe  rien  contre 
luy  (s  il  n'eut!  pas  elle  rappelé  en  Egypte  par 
des  raifons  domeitiques,  il  auroit  entièrement 
dépouillé  Seleucus,  dit  Juilin). 

•  Et  ainfy  il  reviendra  en  fon  royaume, 
mais  les  enfants  de  l'autre  irrités  affembleront 
de  grandes  forces  (Seleucus  Ceraunus,  An- 
tiochus  Magnus). 

•  Et  leur  armée  viendra  &  ravagera  tout, 
dont  le  Roy  de  Midy  eftant  irrité,  formera 
aufTy  un  grand  corps  d'armée  &  livrera 
bataille,  &  vaincra  (Ptolemeus  Philopator 
contre  Antiochus  Magnus  à  Raphia),  &  fes 
troupes  en  deviendront  infolentes,  &  fon  cœur 
s'en  enflera  (ce  Ptolemeus  prophana  le  temple. 
Josephe),  il  vaincra  des  milliers  d'hommes, 
mais  fa  victoire  ne  fera  pas  ferme. 

«  Car  le  Roy  d'Aquilon  (Antiochus  Magnus) 
viendra  avec  encore  plus  de  forces  que  la  pre- 
mière fois  (le  jeune  Ptolemée  Epiphanes  ré- 
gnant), &  alors  auffi  un  grand  nombre  d'en- 
nemys  s'élèveront  contre  le  Roy  de  Midy, 
&  mesme  des  hommes  apoftats,  violents,  de 
ton  peuple  s  élèveront,  afin  que  les  viiïons 
foyent  accomplies  &  ils  périront  (ceux  qui 
avoyent  quitté  leur  religion  pour  plaire  à 
Evergetes,  quand  il  envoya  fes  troupes  à  Sco- 
pas.  Car  Antiochus  reprendra  Scopas  &  les 
vaincra). 

«  Et  le  Roy  d'Aquilon  dettruira  les  remparts 
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&  les  villes  les  mieux  fortifiées,  &  toute  la 
force  du  Midy  ne  pourra  luy  refifter,  &  tout 
cédera  à  fa  volonté.  Il  s'arreftera  dans  la  terre 
d'Ifraé'l,  &  elle  luy  cédera. 

«  Et  ainfy  il  penfera  à  fe  rendre  maitre  de 
tout  l'empire  d'Egipte  (mesprifant  la  jeuneffe 
d'Epiphane,  dit  Juftin). 

«  Et  pour  cela  il  fera  alliance  avec  luy  &  luy 
donnera  fa  fille  (Cleopatre,  afin  qu'elle  trahit 
fon  mary.  (Sur  quoy  Appianus  dit,  que  fe 
défiant  de  pouvoir  fe  rendre  maiftre  d'Egipte 
par  force,  à  caufe  de  la  protection  des  Ro- 
mains, il  voulut  l'attenter  par  finefle).  Il  la 
voudra  corrompre,  mais  elle  ne  fuivra  pas  fon 
intention,  ainfy  il  fe  jettera  à  d'autres  def- 
feins  &  penfera  à  fe  rendre  maiftre  de  quelques 
ifles  (c'eft  à  dire  lieux  maritimes),  &  il  en 
prendra  plufieurs  (comme  dit  Appianus). 

«  Mais  un  grand  chef  s'oppofera  à  fes  con- 
quêtes &  arreftera  la  honte  qui  lui  en  revien- 
droit  (Scipion  l'Affricain,  qui  arrefta  les 
progrès  de  Antiochus  Magnus,  à  cause  qu'il 
offençoit  les  Romains  en  la  perfonne  de  leurs 
alliés).  Il  retournera  donc  dans  fon  Royaume 
&  y  périra  &  ne  fera  plus.  (Il  fut  tué  par  les 
tiens.  ) 

«  Et  celuy  qui  lui  fuccedera  fera  un  tiran, 
qui  affligera  d'impôts  la  gloire  du  Royaume 
(qui  eft  le  peuple,  Seleucus  Philopator  ou  So- 
ter,  fils  d'Antiochus  Magnus),  mais  en  peu  de 
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temps  il  mourra,  &  non  par  fedition,  ni  par 
guerre. 

•  Etil  fucedera  à  fa  place  un  homme  mefpri- 
fable  &  indigne  des  honneurs  de  la  Royauté, 
qui  s'y  introduira  adroittement  &  par  carefTes. 

«  Toutes  les  armées  fléchiront  devant  luy,  il 
les  vaincra  &  mefme  le  prince  avec  qui  il  avoit 
fait  alliance.  Car,  ayant  renouvelle  1  alliance 
avec  luy,  il  le  trompera,  &  venant  avec  peu 
de  troupes  dans  fes  provinces  calmes  &  fans 
crainte,  il  prendra  les  meilleures  places  &  fera 
plus  que  fes  pères  n'avoyent  jamais  fait  & 
ravageant  de  toutes  parts,  il  formera  de  grands 
defieins  pendant  fon  temps. 

«  25.  » 

^  Le  zèle  des  Juifs  pour  leur  loy  &  leur 
temple.  Josephe  &  Philon  Juif  ad  Caium. 

Quel  autre  peuple  a  un  tel  zèle,  il  falloit 
qu'ils  l'euflent. 

J.  C.  prédit  quant  au  temps  &  à  l'effet  du 
monde.  Le  duc  oité  de  la  cuifTe,  &  la  4me  mo- 
narchie. 

Qu'on  eii  heureux  d'avoir  cette  lumière 
dans  cette  obfcurité. 

Qu'il  ell  beau  de  voir  par  les  yeux  de  la 
foy,  Darius  &  Cyrus,  Alexandre,  les  Romains, 
Pompée  &  Herode  agir  fans  le  favoir  pour  la 
gloire  de  l'Evangile  ! 

*\  Beau  de  voir  par  les  yeux  de  la  foy,  l'his- 
toire d'Herode  de  Cefar... 
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^  Réprobation  des  Juifs  ô  converfion  des 
Gentils.  —  Is.,  65  :  «  Ceux  là  m'ont  cherché 
qui  ne  me  confultoyent  point.  Ceux  là  m'ont 
trouvé  qui  ne  me  cherchoyent  point.  J'ay  dit, 
me  voicy,  me  voicy  au  peuple  qui  n'invoquoit 
pas  mon  nom. 

«  J'ay  ertendu  mes  mains  tout  le  jour  au 
peuple  incrédule  qui  fuit  fes  deiïrs  &  qui 
marche  dans  une  voye  mauvaife,  à  ce  peuple 
qui  me  provoque  fans  cette  par  les  crimes 
qu'il  commet  en  ma  prefence,  qui  sert  em- 
porté à  facrilîer  aux  idoles,  &c. 

«  Ceux  là  feront  diffipés  en  fumée  au  jour 
de  ma  fureur,  &c. 

«  J'afTembleray  les  iniquités  de  vous  &  de 
vos  pères  &  vous  rendray  à  tous  félon  vos 
œuvres. 

«  Le  Seigneur  dit  ainfy  :  Pour  l'amour  de 
mes  ferviteurs,  je  ne  perdray  tout  Ifraël,  mais 
j'en  referveray  quelques-uns,  de  mefme  qu'on 
referve  un  grain  relié  dans  une  grappe,  duquel 
on  dit  :  Ne  l'arrachez  pas,  parce  que  c'ert 
bénédiction. 

«  Ainly  j'en  prendray  de  Jacob  &  de  Juda 
pour  pofTeder  mes  montagnes,  que  mes  elleus 
&  mes  ferviteurs  avoient  en  héritage,  &  mes 
campagnes  fertiles  &  admirablement  abon- 
dantes, mais  j'extermineray  tous  les  autres, 
parce  que  vous  avez  oublié  voftre  Dieu  pour 
fuivre  des  dieux  eftrangers.  Je  vous  ay  appelés 
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&  vous  n'avez  pas  refpondu.  j'ay  parlé  &  vous 
n'avez  pas  ouy,  &  vous  avez  clioisy  [les]  chofes 
que  j'avois  défendues. 

t  C'eft  pour  cela  que  le  Seigneur  dit  ces 
chofes  :  Voicy,  mes  ferviteurs  feront  rafTaiîés 
&  vous  languirez  de  faim,  mes  ferviteurs 
feront  dans  la  joye  &  vous  dans  la  confulion, 
mes  ferviteurs  chanteront  des  cantiques  de 
l'abondance  de  la  joye  de  leur  cœur,  &  vous 
poufferez  des  cris  &  des  hurlemens  de  l'afflic- 
tion de  volïre  efprit. 

t  Et  vous  laiflerez  voilre  nom  en  abomina- 
tion à  mes  efleus.  Le  Seigneur  vous  eftermi- 
nera  &  nommera  les  ferviteurs  d'un  autre 
nom,  dans  lequel  celuy  qui  fera  beny  fur  la 
terre  fera  beny  en  Dieu,  &c,  parce  que  les 
premières  douleurs  font  mifes  en  oubly. 

«  Car  voicy,  je  crée  de  nouveaux  cieux 
&  une  nouvelle  terre,  &  les  chofes  pafTées  ne 
feront  plus  en  mémoire,  &  ne  viendront  plus 
en  la  penfée. 

«  Mais  vous  vous  rejouyrez  à  jamais  dans 
les  chofes  nouvelles  que  je  crée,  car  je  crée 
Jerufalem  qui  n'eft  autre  chofe  que  joye  &  fon 
peuple  rejouiffance.  Et  je  me  plairay  en  Jeru- 
falem &  en  mon  peuple,  &  on  n'y  entendra 
plus  de  cris  &  de  pleurs 

«  Je  l'exauceray  avant  qu'il  demande,  je 
les  ouiray  quand  ils  ne  feront  que  commencer 
à  parler.  Le  loup   &  l'agneau  paiftront  en- 
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l'emble,  le  lion  &  le  bœuf  mangeront  la  mefme 
paille,  le  ferpent  ne  mangera  que  la  pouf- 
lîere,  &  on  ne  commettra  plus  d  homicide  ni 
de  violence  en  toute  ma  fainte  montagne.  » 

Is.  56  :  1  Le  Seigneur  dit  ces  chofes  :  Soyez 
juftes  &  droits,  car  mon  falut  efT  proche, 
&   ma  juftiee  va  eftre  révélée. 

«  Bienheureux  efl  celuy  qui  fait  ces  chofes 
&  qui  obferve  mon  falut,  &  garde  fes  mains 
de  commettre  aucun  mal. 

«  Et  que  les  eitrangers  qui  s'attachent  à 
moy  ne  difent  point  :  Dieu  me  feparera 
d'avec  fon  peuple.  Car  le  Seigneur  dit  ces 
chofes  :  Quiconque  gardera  mes  fabats,  & 
choilira  de  faire  mes  volontés,  &  gardera 
mon  alliance,  je  leur  donneray  place  dans 
ma  maifon,  &  je  leur  donneray  un  nom 
meilleur  que  celuy  que  j'ay  donné  à  mes 
enfants,  ce  fera  un  nom  éternel  qui  ne  périra 
jamais 

«  C'elt  pour  nos  crimes  que  la  juftiee  s'eft 
éloignée  de  nous,  nous  avons  attendu  la  lumière 
&  nous  ne  trouvons  que  les  ténèbres,  nous 
avons  efperé  la  clarté  &  nous  marchons  dans 
l'obfcurité,  nous  avons  tafté  contre  la  muraille 
comme  des  aveugles  &  nous  avons  heurté  en 
plein  midy  comme  au  milieu  d'une  nuit 
&  comme  des  morts  en  des  lieux  ténébreux. 

«  Nous  rugirons  tous  comme  des  ours,  nous 
gémirons  comme  des  colombes.  Nous  avons 
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attendu  la  juftice  &  elle  ne  vient  point,  nous 
avons  efperé  le  falut  &  il  s'éloigne  de  nous. 
Is.  66,  18  :  «  Mais  je  viliteray  leurs  œuvres 
&  leurs  penfées,  quand  je  viendray  pour  les 
atfèmbler  avec  toutes  les  nations  &  les  peuples, 
&  ils  verront  ma  gloire. 

«  Et  je  leur  impoferay  un  ligne,  &  de  ceux 
qui  feront  fauvez  j'en  envoyray  aux  nations, 
en  Affrique.  en  Lydie,  en  Italie,  en  Grèce 
&  aux  peuples  qui  n'ont  point  ouy  parler  de 
moy,  &  qui  n'ont  point  veu  ma  gloire.  Et  ils 
amèneront  vos  frères.  » 

Jer.,  7.  Réprobation  du  temple  : 
«  Allez  en  Silo,  où  j'avois  eftablymon  nom 
au  commencement  &  voyez  ce  que  j'y  ay  fait 
à  caufe  des  péchez  de  mon  peuple.  Et  main- 
tenant, dit  le  Seigneur,  parce  que  vous  avez 
fait  les  mefmes  crimes,  je  feray  de  ce  temple 
où  mon  nom  eft  invoqué  &  fur  lequel  vous 
vous  contiez,  &  que  j'ay  moy  mefme  donné  à 
vos  prêtres,  la  mefme  chofe  que  j'ay  faite  de 
Silo.  (Car  je  l'ay  rejette,  &  je  me  fuis  fait  un 
temple  ailleurs.)    • 

«  Et  je  vous  rejetteray  loing  de  moy,  de  la 
mefme  manière  que  j'ay  rejette  vos  frères,  les 
enfans  d'Ephraim.  (Rejettes  fans  retour.) 
«  Ne  priez  donc  point  pour  ce  peuple. 
Jer.,  7,  21  :  8  A  quoy  vous  sert  il  d'ajouf- 
ter  facrifice  fur  facrifice?  Quand  je  retiray 
vos  pères  hors  d'Egipte,  je  ne  leur  parlay  pas 
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des  facririces  &  des  holocauftes,  je  ne  leur  en 
donnay  aucun  ordre,  &  le  précepte  que  je 
leur  ay  donné  a  elle  en  celle  forte  :  Soyez 
obeifTants  &  fidèles  à  mes  commandements, 
&  je  feray  voltre  Dieu  &  vous  ferez  mon 
peuple.  (Ce  ne  fut  qu'après  qu'ils  eurent 
facritié  aux  veaux  d'or  que  je  me  donnay  des 
facritices,  pour  tourner  en  bien  une  mauvaife 
couitume.)  i  —  Jer.,  7  :  «  N'ayez  point  con- 
fiance aux  paroles  de  menfonge  de  ceux  qui 
vous  difent,  le  temple  du  Seigneur,  le  temple 
du  Seigneur,  le  temple  du  Seigneur  font.  » 

T  Preuves  par  les  Juifs.  —  Captivité  des 
Juifs  fans  retour.  Jer.,  11,  1 1  :  «  Je  feray 
venir  fur  Juda  des  maux  defquels  ils  ne  pour- 
ront eltre  délivrés.  » 

Figures.  Is.,  5  :  «  Le  Seigneur  a  eu  une 
vigne  dont  il  a  attendu  des  raifîns  &  elle  n'a 
produit  que  du  verjus.  Je  la  difïïperay  donc 
&  la  deftruiray,  la  terre  n'en  produira  que 
des  efpines,  &  je  défendrai  au  ciel  d'y... 

«  La  vigne  du  Seigneur  eft  la  maifon  d'If- 
raël.  Et  les  hommes  de  Juda  en  font  le  germe 
delettable.  J'ay  attendu  qu'ils  rilTent  des  ac- 
tions de  juitice,  &  ilz  ne  produifenf  qu'ini- 
quités. » 

Is.,  8  :  «  Sanctifiez  le  Seigneur  avec  crainte 
&  tremblement,  ne  redoutez  que  luy,  &  il 
vous  fera  en  fanCtitication,  mais  il  fera  en 
pierre  de  fcandale  &  en  pierre  d'achoppement 
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aux  deux  maifons  d'Ifraël.  Il  fera  en  piège 
&  en  ruine  au  peuple  de  Jerufalem,  &  un 
grand  nombre  d'entre  eux  heurteront  cette 
pierre,  y  tomberont,  y  feront  brifés  &  feront 
pris  à  ce  piège  &  y  périront.  Voilez  mes 
paroles  &  couvrez  ma  loy  pour  mes  ditciples. 

i  J'attcndray  donc  en  patience  le  Seigneur 
qui  fe  voile  &  fe  cache  à  la  maifon  de  Jacob.  » 

Is.,  29  :  «  Soyez  confus  &  furpris,  peuple 
d'Ifraël,  chanceliez,  trébuchez  &  foyez  yvres, 
mais  non  pas  d'une  yvrefTe  de  vin,  trébuchez, 
mais  non  pas  d'ivreffe,  car  Dieu  vous  a  pré- 
paré l'efprit  d'afloupifTement.  Il  vous  voilera 
vos  yeux,  il  obfcurcira  vos  princes  &  vos  pro- 
phètes qui  ont  les  vivions.  (Daniel,  12  :  «  Les 
mechans  ne  l'entendront  point,  mais  ceux  qui 
feront  bien  inftruits  l'entendront.  »  —  Ofée, 
dernier  chapitre,  dernier  verfet,  après  bien 
des  bénédictions  temporelles,  dit  :  «  Où  eft 
le  fage  &  il  entendra  ces  chofes.  &c.  1) 

«  Et  les  vitions  de  tous  les  prophètes  feront 
à  voftre  égard  comme  un  livre  fcellé,  lequel 
ii  on  donne  à  un  homme  favant.  &  qui  le 
puifle  lire,  il  repondra  :  Je  ne  puis  le  lire,  car 
il  eft  fcellé,  &  quand  on  le  donnera  à  ceux 
qui  ne  fçavent  pas  lire,  ils  diront:  Je  ne  con- 
nois  pas  les  lettres. 

«  Et  le  Seigneur  m'a  dit  :  Parce  que  ce  peu- 
ple m'honore  des  lèvres,  mais  que  Ion  cœur  eft 
bien  loin  de  moi  (en  voilà  la  raifon  &  la  caufe, 
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car  s'ils  adoroyent  Dieu  de  cœur,  ils  enten- 
droyent  les  prophéties),  &  qu'ils  ne  m'ont 
fervy  que  par  des  voyes  humaines. 

«  C'eit  pour  cette  raifon  que  j'adjoufteray  à 
tout  le  relie  d'amener  fur  ce  peuple  une  mer- 
veille eltonnante  &  un  prodige  grand  &  ter- 
rible, c'eft  que  la  fageiTe  de  fes  fages  périra, 
&  leur  intelligence  fera...  » 

Prophéties.  Preuve  de  divinité.  Is.,  41  : 
«  Si  vous  eites  des  dieux,  aprochez,  annoncez 
nous  les  chofes  futures,  nous  inclinerons  noftre 
cœur  à  vos  paroles.  Aprenez  nous  les  chofes 
qui  ont  elle  au  commencement,  &  prophetifez 
nous  celles  qui  doivent  arriver. 

«  Par  là  nous  faurons  que  vous  eites  des 
dieux.  Fautes  le  bien  ou  mal,  h"  vous  pouvez. 
Voyons  donc  &  raifonnons  enfemble. 

«  Mais  vous  n'eftes  rien,  vous  n'eftes  qu'a- 
bomination, &c.  Qui  d'entre  vous  nousinltruit 
(par  des  autheurs  contemporains)  des  chofes 
faittes  dés  le  commencement  &  l'origine,  afin 
que  nous  lui  dilions  :  Vous  eftes  le  jufte.  Il 
n'y  en  a  aucun  qui  nous  aprenne,  ni  qui  pre- 
dife  l'avenir.  » 

Is.  42  :  «  Moy  qui  fuis  le  Seigneur  je  ne 
communique  pas  ma  gloire  à  d'autres.  C'eft 
moy  qui  ay  fait  prédire  les  chofes  qui  font 
arrivées,  &  qui  prédis  encore  celles  qui  font 
à  venir.  Chantez  en  un  cantique  nouveau  à 
Dieu  par  toute  la  terre.  » 
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t  Amené  icy  ce  peuple  qui  a  des  yeux  &  qui 
ne  voit  pas,  qui  a  des  oreilles  &  qui  eft  sourd. 
Que  les  nations  s'affemblent  toutes.  Qui 
d'entre  elles  &  leurs  dieux  vous  instruiront 
des  chofes  pafTées  &  futures?  Qu'elles  pro- 
duifent  leurs  tefmoings  pour  leur  j  unification, 
ou  qu'elles  m'efcoutent  &  confeftent  que  la 
vérité  eft  icy. 

•  Vous  elles  mes  tefmoings,  dit  le  Seigneur, 
vous  &  mon  ferviteur  que  j'ai  efleu,  afin  que 
vous  me  connoirïïez  &  que  vous  croyez  que 
c'eil  moy  qui  fuis. 

«  J'ay  prédit,  j'ay  fauve,  j'ay  fait  moi  feul 
ces  merveilles  à  vos  yeux,  vous  eftes  mes  tef- 
moings de  ma  divinité,  dit  le  Seigneur. 

«  C'eft  moi  qui  pour  l'amour  de  vous  ay 
brifé  les  forces  des  Babiloniens.  C'eft  moi  qui 
vous  ay  fanéliriés  &  qui  vous  ay  créés. 

t  C'eft  moy  qui  vous  ay  fait  pafTer  au  milieu 
des  eaux,  &  de  la  mer,  &  des  torrens,  &qui  ay 
fubmergé  &  deftruit  pour  jamais  les  puiftants 
ennemys  qui  vous  ont  relifté. 

«  Mais  perdez  la  mémoire  de  ces  anciens 
bienfaits,  &  ne  jettez  plus  les  yeux  vers  les 
chofes  pafTées. 

«  Voicy,  je  prépare  de  nouvelles  chofes  qui 
vont  bientoft  paroiftre,  vous  les  connoiftrez, 
je  rendray  les  deferts  habitables  &  délicieux. 

«  Je  me  fuis  formé  ce  peuple,  je  l'ay  efta- 
bly  pour  annoncer  mes  louanges,  &c. 
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«  Mais  c'eft  pour  moy  mefme  que  j'efaceray 
vos  péchés  &  que  j'oublieray  vos  crimes,  car 
pour  vous,  repaiïez  en  voftre  mémoire  vos 
ingratitudes,  pour  voir  fi  vous  avez  de  quoy 
vous  juftifier.  Voflre  premier  père  a  péché, 
&  vos  docteurs  ont  tous  efié  des  prévarica- 
teurs. »  —  Is.  44  :  Je  fuis  le  premier  &  le 
dernier,  dit  le  Seigneur.  Qui  s'égalera  à  moy, 
qu'il  raconte  Tordre  des  chofes  depuis  que 
j'ay  formé  les  premiers  peuples,  &  qu'il 
annonce  les  chofes  qui  doivent  arriver.  Ne 
craignez  rien,  ne  vous  ay  je  pas  fait  entendre 
toutes  ces  chofes,  vous  eftes  mes  tefmoings.  » 

Prediâion  de  Cyrus.  —  «  A  caufe  de 
Jacob  que  j'ay  efieu,  je  t'ay  appelé  par  ton 
nom.  »  —  Is.,  45,  21  :  «  Venez  &  difputons 
enfemble.  Qui  a  fait  entendre  les  chofes  depuis 
le  commencement,  qui  a  prédit  les  chofes 
dés  lors?  N'eft  ce  pas  moy  qui  fuis  le  Sei- 
gneur? » 

Is.,  46  :  «  Refibuvenez  vous  des  premiers 
fiecles,  &  connoifTez  qu'il  n'y  a  rien  de  fem- 
blable  à  moy.  Qui  annonce  dés  le  commence- 
ment les  chofes  qui  doivent  arriver  à  la  fin, 
en  difant  dés  l'origine  du  monde:  Mes  décrets 
fubfifteront  &  toutes  mes  volontés  feront  ac- 
complies. » 

Is.,  42,  9  :  <  Les  premières  chofes  font 
arrivées  comme  elles  avoyent  efté  prédites, 
&  voicy,  maintenant  j'en  prédis  de  nouvelles 
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&  vous  les  annonce  avant  qu'elles  foyent  arri-' 
vées.  » 

Is..  48,  3  :  «  J'ay  fait  prédire  les  premières 
&  je  les  ay  accomplies  enfuite,  &  elles  font 
arrivées  en  la  manière  que  j'avois  dit.  parce 
que  je  fay  que  vous  elles  dur,  que  voftre  efprit 
elt  rebelle,  &  voftre  front  impudent.  Et  c'eft 
pourquoy  je  les  ay  voulu  annoncer  avant 
l'événement,  afin  que  vous  ne  puifïïez  pas 
dire  que  ce  fut  l'ouvrage  de  vos  dieux  &  l'ef- 
fect  de  leur  ordre. 

•  Vous  voyez  arrivé  ce  qui  a  elle  prédit.  Ne 
le  raconterez  vous  pas?  Maintenant  je  vous 
annonce  des  chofes  nouvelles,  que  je  conferve 
en  ma  puifîance  &  que  vous  n'avez  pas 
encore  fceues,  ce  n'eft  que  maintenant  que  je 
les  prépare,  &  non  pas  depuis  longtemps.  Je 
vous  les  ay  tenues  cachées,  de  peur  que  vous 
ne  vous  vantaffiez  de  les  avoir  preveues  par 
vous  mefmes. 

f  Car  vous  n'en  avez  aucune  connoif- 
fance  &  perfonne  ne  vous  en  a  parlé,  &  vos 
oreilles  n'en  ont  rien  ouy.  Car  je  vous  con- 
nois,  &  je  say  que  vous  elles  plein  de  pré- 
varications &  je  vous  ay  donné  le  nom  de 
prévaricateur  dés  les  premiers  temps  de  voftre 
origine.  » 

■".  —  Prophéties.  En  Egipte.  —  Pug- 
659,   Talmud. 

C'eft  une  tradition  entre  nous  tjue,  quand 
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le  Meifie  arrivera,  la  maifon  de  Dieu,  deftinée 
à  la  difpenfation  de  fa  parolle,  fera  pleine 
d'ordure  &  d'impureté,  &  que  la  fagefle  des 
fcribes  fera  corrompue  &  pourrie,  ceux  qui 
craindront  de  pécher  feront  reprouvez  du 
peuple  &  traitez  de  foux  &  d'infenfez. 

1  Is.,  49- 

«  Efcoutez,  peuples  éloignez.  &  vous,  habi- 
tans  des  iûes  de  la  mer  :  Le  Seigneur  m'a  ap- 
pelle par  mon  nom  dés  le  ventre  de  ma  mère, 
il  me  protège  fous  l'ombre  de  fa  main,  il  a 
mis  mes  paroles  comme  un  glaive  aigu,  &  m'a 
dict  :  Tu  es  mon  ïerviteur,  c'eft  par  toy  que 
je  feray  paroilîre  ma  gloire.  Et  j'ay  dit  :  Sei- 
gneur, ay  je  travaillé  en  vain?  eft  ce  inutile- 
ment que  j'ay  conlommé  toute  ma  force? 
faites  en  le  jugement,  Seigneur,  mon  travail 
eft  devant  vous.  Lors  le  Seigneur,  qui  m'a 
formé  luy  mefme  dés  le  ventre  de  ma  mère 
pour  eftre  tout  à  luy,  afin  de  ramener  Jacob 
et  Ifrael,  m'a  dit  :  Tu  seras  glorieux  en  ma 
prefence,  &  je  seray  moy  mefme  ta  force. 
C'eft  peu  de  chose  que  tu  convertifte  les  tri- 
buts de  Jacob;  je  t'ay  fufcité  pour  eftre  la 
lumière  des  Gentils,  &  pour  eftre  mon  falut 
jufqu'aux  extremitez  de  la  terre.  Ce  iont  les 
chofes  que  le  Seigneur  a  dites  à  celuy  qui  a 
humilié  fon  ame,  qui  a  efté  en  mefpris  &  en 
abomination  aux  Gentils,  &  qui  s'eft  fournis 
aux  puiftans  de  la  terre.  Les  princes   &   les 
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rois  t'adoreront,  parce  que  le  Seigneur  qui  t'a 
elleu  eft  fidèle. 

«  Le  Seigneur  m'a  dit  encore  :  Je  t'ay  exaucé 
dans  les  jours  de  falut  &  de  mifericorde, 
&  je  t'ay  eftably  pour  élire  l'alliance  du  peu- 
ple &  te  mettre  en  pofleffion  des  nations  les 
plus  abandonnées,  afin  que  tu  dites  à  ceux 
qui  font  dans  les  chaisnes  :  Sortez  en  liberté, 
&  à  ceux  qui  font  dans  les  ténèbres  :  Venez  à 
la  lumière  &  poffedez  des  terres  abondantes 
&  fertiles.  Ils  ne  feront  plus  travaillez  ny  de 
la  faim,  ny  de  la  soif,  ny  de  l'ardeur  du 
foleil.  parce  que  celuy  qui  a  eu  compaffion 
d'eux  fera  leur  conducteur,  il  les  mènera 
aux  fources  vivantes  des  eaux  &  aplanira  les 
montagnes  devant  eux.  Voicy,  les  peuples 
aborderont  de  toutes  parts,  d'Orient,  d'Occi- 
dent, d'Aquilon  &  de  Midy.  Que  le  ciel  en 
rende  gloire  à  Dieu,  que  la  terre  s'en 
refjouiffe,  parce  qu'il  a  plu  au  Seigneur  de 
confoler  fon  peuple.  &  qu'il  aura  enfin  pitié 
des  pauvres  qui  espèrent  en  luy. 

i  Et  cependant  Sion  a  ofé  dire  :  Le  Seigneur 
m'a  abandonné  &  n'a  plus  mémoire  de  moy. 
Une  mère  peut  elle  mettre  en  oubly  fon 
enfant,  &  peut  elle  perdre  la  tendreffe  pour 
celuy  qu'elle  a  porté  dans  fon  fein?  mais 
quand  elle  en  feroit  capable,  je  ne  t'oubliray 
pourtant  jamais,  Syon,  je  te  porte  toujours 
entre  mes  mains,   &  tes  murs  font  toujours 
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devant  mes  yeux.  Ceux  qui  doivent  te  réta- 
blir accourent  &  tes  destructeurs  feront  éloi- 
gnez. Levé  les  yeux  de  toutes  parts  &  conli- 
dere  toute  cette  multitude  qui  eft  aftemblée 
pour  venir  à  toy.  Je  jure  que  tous  ces  peuples 
te  feront  donnez  comme  l'ornement   duquel 
ru  feras  à  jamais  reveflue,  tes  deferts  &  tes 
folitudes  &  toutes  tes  terres  qui  font  mainte- 
nant  defolées    feront  trop   eftroites  pour  le 
grand  nombre  de  tes  habitans  &  les  enfans 
qui  te  naiitront  dans  les  années  de  ta  iterilité 
te  diront  :  La  place  eit  trop  petite,  efcarte  les 
frontières   &  fais   nous   place    pour   habiter. 
Alors  tu  diras  en  toy-mefme  :  Qui  eft-ce  qui 
m'a   donné   cette    abondance    d'enfans,  moy 
qui  n'enfantois  plus,  qui  eftois  fterile,  tranf- 
portée  et  captive,  &  qui  eft-ce  qui  me  les  a 
nourris,  moy  qui  eftois  delailTée  fans  fecours? 
D'où   font  donc  venus  tous  ceux-cy?   Et   le 
Seigneur  te  dira  :  Voicy,  j'ay  fait  paroiftre  ma 
puilTance  fur  les  Gentils,    &  j'ai  élevé  mon 
eftendart  fur  les  peuples,  &  ils  t'apporteront 
des  enfans  dans  leurs  bras  &  dans  leurs  feins. 
Les  rois  &  les  reynes  feront  tes  nourriciers, 
ils  t'adoreront  le  vifage  contre  terre,  &  baife- 
ront  la  pouftîere   de  tes  pieds,    &    tu    con- 
noiftras  que  je  fuis  le  Seigneur,  &  que  ceux 
qui  efperent  en  moy  ne  feront  jamais  confon- 
dus.  Car  qui  peut  ofter  la  proye  à  celuy  qui 
eit  fort  &  puilTant?  Mais  encore  mefme  qu'on 
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la  luy  put  olter,  rien  ne  pourra  empefcher 
que  je  ne  faine  tes  enfans  &  que  je  ne  perde 
les  ennemis,  &  tout  le  monde  reconnoiilra 
que  je  fuis  le  Seigneur,  ton  fauveur  &  le 
puilfant  rédempteur  de  Jacob. 

«  Le  Seigneur  dit  ces  chofes  :  Quel  ell  ce 
libelle  de  divorce  par  lequel  j'ay  répudié  la 
linagogue?&  pourquoy  l'ay  je  livrée  entre 
les  mains  de  vos  ennemis?  n'eit-ce  pas  pour 
fes  impietez  &  pour  fes  crimes  que  je  l'ay 
répudiée? 

»  Car  je  fuis  venu  &  perfonne  ne  m'a  receu, 
j'av  appelle  &  perfonne  n'a  efcouté.  Elt-ce 
que  mon  bras  eft  accourcy  &  que  je  n'ay  pas 
là  puiffance  de  fauverî 

«  C'ell  pour  cela  que  je  feray  paroiftre  les 
marques  de  ma  colère,  je  couvriray  les  cieux 
de  ténèbres  &  les    cacheray  fous  des  voiles. 

1  Le  Seigneur  m'a  donné  une  langue  bien 
inllruite,  arin  que  je  fcache  confoler  par  ma 
parole  celuy  qui  eft  dans  la  triftefTe.  Il  m'a 
rendu  attentif  à  fes  difcours,  &  je  l'ay  efcouté 
comme  un  mailtre. 

t  Le  Seigneur  m'a  révélé  fes  volontez  &  je 
n'y  ay  point  elle  rebelle. 

«  J'ay  livré  mon  corps  aux  coups  &  mes 
jolies  aux  outrages,  j'ay  abandonné  mon 
vifage  aux  ignominies  &  aux  crachats ,  mais 
le  Seigneur  m'a  foultenu  &  c'eft  pourquoy  je 
n'ai  point  elle  confondu. 
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«  Celuy  qui  me  juflirie  eft  avec  moy.  Qui 
ofera  m'accufer,  qui  fe  lèvera  pour  difputer 
contre  moy  &  pour  m'accufer  de  pefché, 
Dieu  citant  luy-mefme  mon  protecteur? 

«  Tous  les  hommes  parferont  &  feront  con- 
fommez  par  le  temps  ;  que  ceux  qui  craignent 
Dieu  efcoutent  donc  les  paroles  de  fon  fervi- 
teur,  que  celuy  qui  languit  dans  les  ténèbres 
mette  fa  confiance  au  Seigneur.  Mais  pour 
vous  vous  ne  faites  qu'embrafer  la  colère  de 
Dieu  fur  vous,  vous  marchez  fur  les  braziers 
&  entre  les  flammes  que  vous  mefmes  aves 
allumées.  C'eft  ma  main  qui  a  fait  venir  ces 
maux  fur  vous,  vous  périrez  dans  les  dou- 
leurs. 

«  Efcoutez  moy,  vous  qui  fuivez  la  juftice 
&  qui  cherchez  le  Seigneur.  Regardez  à  la 
pierre  d'où  vous  eftes  taillez  &  à  la  cifterne 
d'où  vous  eftes  tirez.  Regardez  à  Abraham 
vortre  père  &  à  Sara  qui  vous  a  enfantez. 
Voyez  qu'il  eftoit  feul  &  fans  enfant  quand 
je  l'ay  appelle  &  que  je  luy  ay  donné  une 
pofierité  il  abondante.  Voyez  combien  de 
benediétions  j'ay  répandues  fur  Syon,  &  de 
combien  de  grâces  &  de  confolations  je  l'ay 
comblée. 

«  Coniiderez  toutes  ces  chofes,  mon  peuple, 
&  rendez  vous  attentif  à  mes  paroles,  car  une 
loy  fortira  de  moy,  &  un  jugement  qui  fera 
la  lumière  des  Gentils. 
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Amos,  8.  Le  prophète  ayant  fait  un  dénom- 
brement des  pefchez  d'Ifraël,  dit  que  Dieu  a 
juré  d'en  faire  la  vengeance. 

Dit  ainfy  :  «  En  ce  jour  là,  dit  le  Seigneur, 
je  feray  coucher  le  foleil  à  midy,  &  je 
couvriray  la  terre  de  ténèbres  dans  le  jour 
de  lumière,  je  changeray  vos  ferles  folem- 
nelles  en  pleurs  &  tous  vos  cantiques  en 
plaintes. 

•  Vous  ferez  tous  dans  la  triftefle  &  dans  les 
fouffrances,  &  je  mettray  cette  nation  en  une 
defolation  pareille  à  celle  de  la  mort  d'un 
fils  unique,  &  ces  derniers  temps  feront  des 
temps  d'amertume.  Car  voicy,  les  jours  vien- 
nent, dit  le  Seigneur,  que  j'envoyeray  fur 
cette  terre  la  famine,  la  faim,  non  pas  la  faim 
&  la  foif  de  pain  &  d'eau,  mais  la  faim  &  la 
foif  d'ouir  les  paroles  de  la  part  du  Seigneur. 
Ils  iront  errans  d'une  mer  jufqu'à  l'autre, 
&  fe  porteront  d'Aquilon  en  Orient,  ils  tour- 
neront de  toutes  parts  en  cherchant  qui  leur 
annonce  la  parole  du  Seigneur,  &  ils  n'en 
trouveront  point. 

t  Et  leurs  vierges  &  leurs  jeunes  hommes 
périront  en  cette  foif,  eux  qui  ont  fuivy  les 
idoles  de  Samarie,  qui  ont  juré  par  le  dieu 
adoré  en  Dan,  &  qui  ont  fuivy  le  culte  de 
Berzabée,  ils  tomberont  &  ne  fe  relèveront 
jamais  de  leur  chute. 

Amos,  3,  3  :  «  De  toutes  les  nations  de  la 
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terre,  je  n'ay  reconnu  que  vous  pour  eftre  mon 
peuple. 

Daniel,  12,  7.  Daniel  ayant  defcrit  toute 
l'eftandue  du  règne  du  Meflle,  dit  :  «  Toutes 
ces  chofes  s'accompliront  lorfque  la  difperfion 
du  peuple  d'Ifraèl  fera  accomplie.  » 

Aggée,  2.  4  :  «  Vous  qui  comparant  cette 
féconde  maifon  à  la  gloire  de  la  première  la 
mefprifez,  prenez  courage,  dit  le  Seigneur,  à 
vous,  Zorobabel,  &  à  vous,  Jefus  grand  pref- 
tre,  &  à  vous,  tout  le  peuple  de  la  terre,  &  ne 
ceffez  point  d'y  travailler.  Car  je  fuis  avec 
vous,  dit  le  Seigneur  des  armées,  la  promeffe 
fubtifte,  que  j'ay  faite  quand  je  vous  ay  retiré 
d'Egipte;  mon  efprit  eft  au  millieu  de  vous. 
Ne  perdez  point  efperance,  car  le  Seigneur 
des  armées  dit  ainfy  :  Encore  un  peu  de 
temps,  &  j'ebranleray  le  ciel  &  la  terre,  &  la 
mer  &  la  terre  ferme  (façon  de  parler  pour 
marquer  un  changement  grand  &  extraordi- 
naire), &  j'ebranleray  toutes  les  nations.  Et 
alors  viendra  celuy  qui  eft  dettré  par  tous  les 
Gentils,  &  je  rempliray  cette  maifon  de  gloire, 
dit  le  Seigneur. 

«  L'argent  &  l'or  font  à  moy,  dit  le  Seigneur 
(c'eft  à  dire  que  ce  n'eft  pas  de  cela  que  je 
veux  eftre  honnoré,  comme  il  eft  dit  aylleurs  : 
Toutes  les  bettes  des  champs  font  à  moy,  à 
quoy  fert  de  me  les  offrir  en  facririce?);  la 
gloire  de  ce  nouveau  temple  fera  bien  plus 
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grande  que  la  gloire  du  premier,  dit  le 
Seigneur  des  armées ,  &  j'eftabliray  ma  maifon 
en  ce  lieu  cy,  dit  le  Seigneur.  » 

«  En  Horeb,  au  jour  que  vous  y  eftiez  af- 
femblez,  &  que  vous  dites  :  Que  le  Seigneur 
ne  parle  plus  luy  mefme  à  nous,  &  que  nous 
ne  voyions  plus  ce  feu,  de  peur  que  nous  ne 
mourions.  Et  le  Seigneur  me  dit  :  Leur  prière 
eft  jufte,  je  leur  fufciteray  un  prophète  tel 
que  vous  du  milieu  de  leurs  frères,  dans  la 
bouche  duquel  je  mettra  y  mes  paroles,  &  il 
leur  dira  toutes  les  chofes  que  je  luy  auray 
ordonnées,  &  il  arrivera  que  quiconque 
n'obéira  point  aux  paroles  qu'il  leur  portera 
en  mon  nom,  j'en  feray  moy  mefme  le  juge- 
ment. » 

Genèse.  49  :  «  Vous,  Juda,  vous  ferez  loué 
de  vos  frères  &  vainqueur  de  vos  ennemis. 
Les  enfans  de  voftre  père  vous  adoreront.  Juda, 
faon  de  lion,  vous  elles  monté  à  la  proye, 
o  mon  fils,  &  vous  eftes  couché  comme  un 
lion,  &  comme  une  lionnefîe  qui  s'éveillera. 

«  Le  fceptre  ne  sera  point  ofté  de  Juda,  ny 
le  législateur  d'entre  fes  pieds,  jufqu'a  ce  que 
Scilo  vienne,  &  les  nations  s'affembleront  à 
luy  pour  luy  obéir.  » 
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DES    FIGURES   EN   GENERAL 
ET  DE  LEUR  LÉGITIMITÉ. 


reuve  des  deux  Tejîamens 
à  la  fois.  —  Pour  prouver 
tout  d'un  coup  les  deux 
[Teftamens],  il  ne  faut  que 
voir  fi  les  prophéties  de  l'un 
font  accomplies  en  l'autre. 
Pour  examiner  les  propheffies,  il  faut  les 
entendre. 

Car  fi  on  croit  qu'elles  n'ont  qu'un  fens,  il 
eft  feur  que  le  Meffie  ne  fera  point  venu, 
mais  fi  elles  ont  deux  fens,  il  eft  feur  qu'il 
fera  venu  en  J.  C. 

Toute  la  queltion  eft  donc  defcavoirfi  elles 
ont  deux  fens... 

Que  l'Efcripture  a  deux  fens,  que  J.  C. 
&  les  apoftres  ont  donnés,  dont  voicy  les 
preuves  : 
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1.  Preuve  par  l'Efcripture  meiïne. 

2.  Preuves  par  les  Rabins  (Moyfe  Maymon 
dit  qu'elle  a  deux  faces,  &  que  les  prophètes 
n'ont  prophetifé  que  de  J.  C.) 

3.  Preuves  par  la  caballe. 

4.  Preuves  par  l'interprétation  mistique 
que  les  rabins  mefmes  donnent  à  l'Efcriture. 

5.  Preuves  par  les  principes  des  rabins, 
qu'il  y  a  deux  fens,  qu'il  y  a  deux  advenemens 
du  Meifie,  glorieux  ou  abject  (elon  leur  mé- 
rite, que  les  prophètes  n'ont  prophetifé  que 
du  Meffie.  La  loy  n'eft  pas  éternelle,  mais 
doit  changer  au  Meffie,  qu'alors  on  ne  fe  fou- 
viendra  plus  de  la  mer  Rouge,  que  les  Juifs 
&  les  gentils  feront  mellés. 

*  C'eft  comme  ceux  entre  lefquels  il  y  a  un 
certain  langage  obfcur.- 

Ceux  qui  n'entendroyent  pas  cela  n'y  com- 
prendroyent  qu'un  fot  fens. 

■  Figurât.  —  Les  termes  d'efpée,  d'efcu. 

Potentijjime. 

mt  Changer  de  figure,  à  caufe  de  noflre  foi- 
blefTe. 

^  Figures.  —  Les  prophètes  propheti- 
foyent  par  ligures  de  ceinture,  de  barbe  et 
cheveux  bru  liés,  &c. 

•  Deux  erreurs  :  1.  Prendre  tout  literale- 
menj.   2.  Prendre  tout  fpirituelement. 

^  Le  voile  qui  eft  fur  ces  livres  pour  les 
Juifs  y  eft  aufTy  pour  les  mauvais  Chreftiens 
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&  pour  tous  ceux  qui  ne  fe  hayflent  pas  eux- 
mefmes. 

Mais  qu'on  eft  bien  difpofé  à  les  entendre 
&  à  connoiftre  J.  C.  quand  on  fe  liait  vérita- 
blement foy-mefme! 

^  Figures.  —  Pour  monftrer  que  l'ancien 
teftament  n'eft  que  figuratif  &  que  les  pro- 
phètes entendoyent  par  les  biens  temporels 
d'autres  biens,  c'eft  :  i  que  cela  feroit  in- 
digne de  Dieu,  2  que  leurs  difcours  expri- 
ment très  clairement  la  promelfe  des  biens 
temporels,  &  qu'ils  difent  neantmoins  que 
leurs  difcours  font  obfcurs  &  que  leur  fens  ne 
fera  point  entendu.  D'où  il  paroift  que  ce 
fens  fecret  n'eftoit  pas  celuy  qu'ils  exprimoyent 
à  découvert,  &  que  par  confequent  ils  enten- 
doyent parler  d'autres  facririces,  d'un  autre 
libérateur,  &c.  Ils  difent  qu'on  ne  l'entendra 
qu'à  la  fin  des  temps.  Jer.,  33,  ult. 

La  3e  preuve  eft  que  leurs  difcours  font 
contraires  &  le  detruifent,  de  forte  que  iï  on 
penfe  qu'ils  n'ayent  entendu  par  les  mots  de 
loy  &  de  facrifice  autre  chofe  que  celle  de 
Moyfe,  il  y  a  contradiction  manifefte  &  grof- 
lîere.  Donc  ils  entendoyent  autre  chofe,  fe 
contredifants  quelquefois  dans  un  mefme 
chapitre. 

Or  pour  entendre  le  fens  d'un  autheur.... 

1  Figure  porte  abfence  &  prcfence.  plaifir 
3  deplaifir. 
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Chifre  à  double  fens,  un  clair  &  où  il  elt 
dit  que  le  lens  eft  caché... 

■  Un  portrait  porte  abfence  &  prefence, 
plailir  &  deplailîr.  La  realité  exclud  abfence 
&  deplailir. 

Figures.  —  Pour  favoir  iî  la  loy  &  les  fa- 
critices  font  realité  ou  figure,  il  faut  voir  lî 
les  prophètes  en  parlant  de  ces  chofes  y  arref- 
toyent  leur  veue  &  leur  penfée,  en  forte  qu'ils 
n'y  \i(Tent  que  cette  ancienne  alliance,  ou 
s'ils  y  voyent  quelqu'autre  chofe  dont  elle 
fuit  la  peinture,  car  dans  un  portrait  on  voit 
la  chofe  figurée.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'exa- 
miner ce  qu'ils  en  difent. 

Quand  ils  difent  qu'elle  fera  éternelle,  en- 
tendent ils  parler  de  l'alliance  de  laquelle  ils 
difent  qu'elle  fera  changée  &  de  mefme  des 
facritices,  &c? 

Le  chifre  a  deux  fens.  Quand  on  furprend 
une  lettre  importante,  où  Ion  trouve  un  fens 
clair,  &  où  il  eft  dit  neantmoins  que  le  fens  en 
efl  voilé  &  obfcurcy,  qu'il  elt  caché  en  forte 
qu'on  verra  cette  lettre  fans  la  voir  &  qu'on 
l'entendra  fans  l'entendre,  que  doit  on  penler 
linon  que  c'elt  un  chifre  à  double  fens, 
&  d'autant  plus  qu'on  y  trouve  des  contrarie- 
tés  manifeltes  dans  le  fens  littéral.  Combien 
doit  on  donc  eftimer  ceux  qui  nous  découvrent 
le  chifre  &  nous  apprenent  à  connoiftre  le 
fens  caché,  &  principalement  quand  les  prin- 
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cipes  qu'ils  en  prenent  font  tout  à  fait  natu- 
rels &  clairs.  C'eft  ce  qu'a  fait  J.  C.  &  les 
apoftres.  Ils  ont  levé  le  fceau,  il  a  rompu  le 
voile  &  a  découvert  l'efprit.  Ils  nous  ont  ap- 
pris pour  cela  que  les  ennemys  de  l'homme 
font  fes  parlions,  que  le  Rédempteur  feroit 
fpirituel  &  fon  règne  fpirituel,  qu'il  y  auroit 
deux,  advenemens,  l'un  de  mifere  pour  abaif- 
fer  l'homme  fuperbe,  l'autre  de  gloire  pour 
élever  l'homme  humilié,  que  J.  C.  feroit  Dieu 
&  homme. 

Les  prophètes  ont  dit  clairement  qu'Ifraël 
feroit  toujours  aymé  de  Dieu  &  que  la  loy 
feroit  éternelle,  &  ils  ont  dit  que  l'on  n'en- 
tendroit  point  leur  fens  &  qu'il  eftoit  voilé. 

^  Figures.  —  Quand  la  parolle  de  Dieu 
qui  elt  véritable  eft  fauffe  littéralement,  elle 
eft  vraye  fpirituellement.  Sede  a  dextris  meis, 
cela  eft  faux  littéralement,  donc  cela  eft  vray 
fpirituellement. 

En  ces  expreffions,  il  eft  parlé  de  Dieu  à  la 
manière  des  hommes,  &  cela  ne  lïgnirie  autre 
chofe,  finon  que  l'intention,  que  les  hommes 
ont  en  faifant  afleoir  à  leur  droitte,  Dieu 
l'aura  aufly,  c'eft  donc  une  marque  de  l'in- 
tention de  Dieu,  non  de  fa  manière  de  l'exé- 
cuter. 

Ainfy  quand  il  dit  :  >  Dieu  a  receu  l'odeur 
de  vos  parfums  &  vous  donnera  en  recom- 
penfe  une  terre  grafTe,  «  c'eft  à  dire  la  mefme 
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intention  qu'auroit  un  homme,  qui  agréant 
vos  parfums  vous  donneroit  en  recompenfe 
une  terre  graffe,  Dieu  aura  la  mefme  inten- 
tion pour  vous,  parce  que  vous  avez  eu  pour* 
[lui]  la  mefme  intention  qu'un  homme  a  pour 
celuy  à  qui  il  donne  des  parfums.  Ainfy  ira- 
tus  eji.  Dieu  jaloux,  &c,  car  les  choies  de 
Dieu  eftant  inexprimables,  elles  ne  peuvent 
eftre  dittes  autrement.  Et  l'Eglife  aujourd'hui 
en  ufe  encore  :  Quia  confortavit  feras.  &c. 
*ï  Différence  entre  le  difner  &  le  fouper. 
En  Dieu  la  parolle  ne  diffère  pas  de  l'in- 
tention, car  il  eft  véritable,  ni  la  parolle  de 
l'effet,  car  il  eft  puiffant,  ny  les  moyens  de 
l'effet,  car  il  eft  fage.  Bern.  ult.  sermo  in 
Missam . 

Aug.  5,  de  Civit.,  10.  Cette  règle  eft  gene- 
ralle,  Dieu  peut  tout,  hormis  les  chofes  les- 
quelles s'il  les  pouvoit  il  ne  feroit  pas  tout 
puiffant,  comme  mourir,  eftre  trompé  &  men- 
tir, &c. 

Plulîeurs  evangeliftes  pour  la  confirmation 
de  la  vérité.  Leur  diffenblance  utile. 

Euchariftie  après  la  Cène.  Vérité  après 
figure. 

Ruine  de  Hierufalem,  figure  de  la  ruine  du 
monde,  43  ans  après  la  mort  de  J. 

Je  ne  fcais  pas,  comme  homme  ou  comme 
légat.  Matt.,  24,  36. 

J.  condamné  par  les  Juifs  &  Gentils. 
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Les  Juifs  &  Gentils  figurés  par  les  deux 
fils. 

Aug.,  20,  de  Civit..  29. 

T  Les  figures  de  l'Evangile  pour  l'eftat  de 
l'ame  malade  font  des  corps  malades,  mais 
parce  qu'un  corps  ne  peut  eftre  afîez  malade 
pour  le  bien  exprimer,  il  en  a  fallu  plulieurs. 
Ainfy  il  y  a  le  fourd,  le  muet,  l'aveugle,  le 
paralitique,  le  Lazare  mort,  le  poffedé,  tout 
cela  enfemble  eft  dans  l'ame  malade. 

I  Isaye,  51.  La  mer  Rouge  image  de  la 
Rédemption. 

«  Ut  fciatis  quod  filius  hominis  habet  po- 
testatem  remit tendi  peccata,  tibi  dico  :  Surge.  > 

Dieu,  voulant  faire  paroiftre  qu'il  pouvoit 
former  un  peuple  faint  d'une  fainteté  invy- 
fible  &  le  remplir  d'une  gloire  éternelle,  a  fait 
des  chofes  viiïbles.  Comme  la  nature  eft  une 
image  de  la  grâce,  il  a  fait  dans  les  biens  de 
la  nature  ce  qu'il  devoit  faire  dans  ceux  de  la 
grâce,  afin  qu'on  jugeaft  qu'il  pouvoit  faire 
l'invilible,  puifqu'il  faifoit  bien  le  vifible. 

II  a  donc  fauve  ce  peuple  du  déluge,  il  l'a 
fait  nailtre  d'Abraham,  il  l'a  rachepté  d'entre 
fes  ennemys  &  l'a  mis  dans  le  repos. 

L'objet  de  Dieu  n'eftoit  pas  de  fauver  du 
déluge  &  de  faire  naiftre  tout  un  peuple  d'A- 
braham, pour  ne  l'introduire  que  dans  une 
terre  grafTe. 

Et  mefme  la  grâce  n'eft  que  la  figure  de  la 
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gloire,  car  elle  neft  pas  la  dernière  fin.  Elle 
a  elle  rigurée  par  la  loy  &  rigure  elle-mefme 
la  grâce,  mais  elle  en  elt  la  rigure  &  le  prin- 
cipe ou  la  caufe. 

La  vie  ordinaire  des  hommes  elt  semblable 
à  celle  des  faints.  Ils  recherchent  tous  leur 
fatisfaction,  &  ne  différent  qu'en  l'objet  où 
ils  la  placent,  ils  apelent  leurs  ennemys  ceux 
qui  les  en  empefchent,  &c.  Dieu  a  donc  monf- 
tré  le  pouvoir  qu'il  a  de  donner  les  biens 
invilibles,  par  celuy  qu'il  a  monitré  qu'il 
avoit  fur  les  viribles. 

T  Et  cependant  ce  Teltament,  l'ait  pour 
aveugler  les  uns  &  éclairer  les  autres,  mar- 
quoit  en  ceux  mefmes  qu'il  aveugloit  la  vé- 
rité qui  devoit  élire  connue  des  autres.  Car 
les  biens  viribles  qu'ils  recevoyent  de  Dieu 
eltoyent  ri  grands  &  ri  divins,  qu'il  paroiffoit 
bien  qu'il  eltoit  puiffant  de  leur  donner  les 
inviribles  &  un  Meffie. 

Car  la  nature  eft  une  image  de  la  grâce, 
&  les  miracles  viribles  font  image  des  invi- 
ribles. Ut  fciatis,  tibi  dico  :   Surge. 

Ifaïe,  51,  dit  que  la  Rédemption  fera 
comme  le  pariage  de  la  mer  Rouge. 

Dieu  a  donc  monitré  en  la  sortie  d'Egipte, 
de  la  mer,  en  ladefaittedes  roys,  en  la  manne, 
en  toute  la  généalogie  d'Abraham,  qu'il  eftoit 
capable  de  fauver,  de  faire  defcendre  le  pain 
du  ciel,  &c,   de  forte  que  le  peuple  ennemy 
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eft  la  figure  &  la  reprefentation  du  mefme 
Me/fie  qu'ils  ignorent,  &c. 

Il  nous  a  donc  apris  enfin  que  toutes  ces 
chofes  n'eftoyent  que  figures,  &  ce  que  c'eft 
que  vrayement  libre,  vray  Ifraelite,  vraye  cir- 
concifion,  vray  pain  du  ciel ,  &c. 

Dans  ces  promefies  là,  chacun  trouve  ce 
qu'il  a  dans  le  fond  de  fon  cœur,  les  biens 
temporels  ou  les  biens  fpirituels,  Dieu  ou  les 
créatures,  mais  avec  cette  differance  que  ceus 
qui  y  cherchent  les  créatures  les  y  trouvent, 
mais  avec  plufieurs  contradictions,  avec  la 
defience  de  les  aimer,  avec  l'ordre  de  n'adorer 
que  Dieu  &  de  n'aimer  que  luy,  ce  qui  n'eft 
qu'une  mefme  chofe,  &  qu'enfin  il  n'eft  point 
venu  [de]  Meffie  pour  eux,  au  lieu  que  ceus 
qui  y  cherchent  Dieu,  le  trouvent  &  fans 
aucune  contradiction,  avec  commandement 
de  n'aymer  que  luy,  &  qu'il  eft  venu  un 
Meffie  dans  le  temps  prédit  pour  leur  donner 
les  biens  qu'ils  demandent. 

Ainfy  les  Juifs  avoient  des  miracles,  des 
prophéties  qu'ils  voioient  accomplir  &  la  doc- 
trine de  leur  loy  eftoit  de  n'adorer  &  de  n'ay- 
mer qu'un'Dieu,  elle  eftoit  aufTy  perpétuelle. 
Ainfy  elle  avoit  toutes  les  marques  de  la 
vraye  religion,  auffy  elle  l'eftoit,  mais  il  faut 
diftinguer  la  doctrine  des  Juifs  d'avec  la  doc- 
trine de  la  loy  des  Juifs.  Or  la  doctrine  des 
Juifs  n'eftoit  pas  vraie,  quoiqu'elle  euft  les 
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miracles,  les  prophéties  &  la  perpétuité, 
parce  qu'elle  n'avoit  pas  cet  autre  point  de 
n'adorer  &  n'aymer  que  Dieu. 

^  Rai/on  pour quoy  figures. 

Ils  avoyent  à  entretenir  un  peuple  charnel 
&  à  le  rendre  depofitaire  du  Tellament  fpiri- 
tuel. 

Il  falloit  que,  pour  donner  foy  au  Meffie,  il 
y  euft  eu  des  prophéties  précédentes,  &  qu'elles 
furlent  portées  par  des  gens  non  fufpeéls, 
&  d'une  diligence  &  fidélité  &  d'un  zèle 
extraordinaire,  &  connus  de  toute  la  terre. 

Pour  faire  reuffir  tout  cela,  Dieu  a  choify 
ce  peuple  charnel,  auquel  il  a  mis  en  déport 
les  prophéties  qui  predifent  le  Meffie  comme 
libérateur  &  difpenfatcur  des  biens  charnels 
que  ce  peuple  aymqit.  Et  ainfy  il  a  eu  une 
ardeur  extraordinaire  pour  fes  prophètes,  &  a 
porté  à  la  veue  de  tout  le  monde  ces  livres  qui 
predifent  leur  Meffie,  afleurant  toutes  les 
nations  qu'il  devoit  venir,  &  en  la  manière 
preditte  dans  les  livres,  qu'ils  tenoyent  ou- 
verts à  tout  le  monde.  Et  ainfy  ce  peuple, 
deceu  par  l'avènement  ignominieux  &  pauvre 
du  Meffie,  ont  eflé  fes  plus  cruels  ennemys. 
De  forte  que  voilà  le  peuple  du  monde  le 
moins  fufpecT:  de  nous  favorifer,  &  le  plus 
exadl  &  zélé  qui  fe  puifTe  dire  pour  fa  loy 
&  pour  fes  prophètes,  qui  les  porte  incor- 
rompus. 
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^  C'eft  pour  cela  que  les  prophéties  ont  un 
fens  caché,  le  fpirituel  dont  ce  peuple  eftoit 
ennemy,  fous  le  charnel  dont  il  eftoit  amy.  Si 
le  fens  fpirituel  euft  efté  découvert,  ils  n'ef- 
toyent  pas  capables  de  l'aymer,  &  ne  pouvants 
le  porter,  ils  n'euflent  pas  eu  le  zèle  pour  la 
confervation  de  leurs  livres  &  de  leurs  céré- 
monies, &  s'ils  auroyent  aymé  ces  promefTes 
fpirituelles  &  qu'ils  les  euftent  confervées 
incorrompues  jufqu'au  MefTie,  leur  tefmoi- 
gnage  n'euft  pas  eu  de  force,  puifqu'ils  en 
eufTent  efté  amys.  Voilà  pourquoy  il  eftoit 
bon  que  le  fens  fpirituel  fuft  couvert,  mais 
d'un  autre  cofté  fi  ce  fens  euft  efté  tellement 
caché  qu'il  n'euft  point  du  tout  paru,  il  n'euft 
pu  servir  de  preuve  au  Meffie.  Qu'a  il  donc 
efté  fait?  Il  a  efté  couvert  fous  le  temporel  en 
la  foule  des  partages,  &  a  efté  découvert  fi 
clairement  en  quelques-uns,  outre  que  le 
temps  &  l'eftat  du  monde  ont  efté  prédits  fi 
clairement  qu'il  eft  plus  clair  que  le  foleil, 
ce  fens  fpirituel  eft  fi  clairement  expliqué 
en  quelques  endroits,  qu'il  fallut  un  aveu- 
glement pareil  à  celuy  que  la  chair  jette  dans 
l'efprit  quand  il  luy  eft  afîujetti,  pour  ne  le 
pas  reconnoiftre. 

Voilà  donc  quelle  a  efté  la  conduitte  de 
Dieu.  Ce  fens  eft  couvert  d'un  autre  en  une 
infinité  d'endroits  &  découvert  en  quelques- 
uns  rarement,  mais  en  telle  forte  neantmoins 
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que  les  lieux  où  il  eft  caché  font  équivoques 
&  peuvent  convenir  aux  ^eux,  au  lieu  que 
les  lieux  où  il  eft  découvert  font  univoques 
&  ne  peuvent  convenir  qu'au  fens  fpirituel. 

De  forte  que  cela  ne  pouvoit  induire  en 
erreur,  &  qu'il  n'y  avoit  qu'un  peuple  auiïy 
charnel  qui  s'y  peuft  mefprendre. 

Car  quand  les  biens  font  promis  en  abon- 
dance, qui  les  empefchoit  d'entendre  les  véri- 
tables biens,  linon  leur  cupidité,  qui  deter- 
minoit  ce  fens  aux  biens  de  la  terrer  Mais 
ceux  qui  n'avoyent  de  bien  qu'en  Dieu  les 
rapportoyent  uniquement  à  Dieu.  Car  il  y  a 
deux  principes  qui  partagent  les  volontés  des 
hommes,  la  cupidité  &  la  charité.  Ce  n'eft 
pas  que  la  cupidité  ne  puilTe  eftre  avec  la  foy 
en  Dieu,  &  que  la  charité  ne  foit  avec  les 
biens  de  la  terre,  mars  la  cupidité  ufe  de  Dieu 
&  jouit  du  monde,  &  la  charité  au  contraire. 

Or  la  dernière  fin  eft  ce  qui  donne  le  nom 
aux  chofes.  Tout  ce  qui  nous  empefche  d'y 
arriver  eft  apelé  ennemy.  Ainfy  les  créatures, 
quoique  bonnes,  font  ennemyes  des  juftes. 
quand  elles  les  détournent  de  Dieu,  &  Dieu 
mefme  eft  l'ennemy  de  ceux  dont  il  trouble  la 
convoitife. 

Ainfy  le  mot  d'ennemy  dépendant  de  la 
dernière  fin,  les  juftes  entendoyent  par  là 
leurs  partions,  &  les  charnels  entendoyent  les 
Babiloniens    &    ainfy    ces    termes    n'eftoient 
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obfcurs  que  pour  les  injuftes.  Et  c'eft  ce  que 
dit  Ifaye  :  Signa  Jtgem  in  eleâis  meis,  &  que 
J.  C.  fera  pierre  de  fcandale.  Mais,  «  Bien- 
heureux ceux  qui  ne  feront  point  fcandalifés 
en  luy.  »  Ozée,  ult.,  le  dit  parfaitement  : 
«  Où  eft  le  fage,  &  il  entendra  ce  que  je  dis. 
Les  juftes  l'entendront,  car  les  voyes  de  Dieu 
font  droittes,  mais  les  méchants  y  trébuche- 
ront. » 

De  forte  que  ceus  qui  ont  rejeté  &  cruciffié 
J.  C,  qui  leur  a  efté  en  fcandale,  font  ceus 
qui  portent  les  livres  qui  tefmoignent  de  luy 
et  qui  difent  qu'il  fera  rejeté  &  en  fcandale, 
de  forte  qu'ils  ont  marqué  que  c'eftoit  luy  en 
le  refufant,  &  qu'il  a  elté  efgalement  prouvé 
&  par  les  juftes  Juifs  qui  l'ont  receu,&par  les 
injuftes  qui  l'ont  rejeté,  l'un  &  l'autre  ayant 
efté  predict. 

*  Une  des  principales  raifons  pour  lefquelles 
les  prophètes  ont  voilé  les  biens  fpirituels 
qu'ils  promettoient  fous  les  figures  des  biens 
temporels,  c'eft  qu'ils  avoient  affaire  à  un 
peuple  charnel  qu'il  falloit  rendre  depofitaire 
du  Teftament  fpirituel. 

T  J.  C.  figuré  par  Jofeph,  bien  aymé  de  fon 
père,  envoyé  du  père  pour  voir  fes  frères,  &c, 
innocent,  vendu  par  fes  frères  20  deniers, 
&  par  là  devenu  leur  feigneur,  leur  fauveur 
&  le  fauveur  des  eftrangers,  &  le  fauveur  du 
monde,  ce  qui  n'euft  point  efté  fans  le  defiein 
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de  le  perdre,  [fans]  la  vente  &  la  réprobation 
qu'ils  en  rirent. 

Dans  la  prifon  Jofeph  innocent  entre  deux 
criminels,  J.  C.  en  la  croix  entre  deux  larrons. 
Il  prédit  le  falut  à  l'un  &  la  mort  à  l'autre 
fur  les  mefmes  apparences.  J.  C.  fauve  les 
efleus  &  damne  les  reprouvés  fur  les  mefmes 
crimes.  Jofeph  ne  fait  que  prédire,  J.  C.  fait. 
Jofeph  demande  à  celuy  qui  fera  fauve  qu'il  fe 
fouvienne  de  luy  quand  il  fera  venu  en  fa 
gloire  &  celuy  que  J.  C.  faine  lui  demande 
qu'il  fe  fouvienne  de  luy  quand  il  fera  en  fon 
Royaume. 

m,  Figures.  —  Sauveur,  père,  facrificateur, 
hoftie,  nourriture.  Roy,  fage,  legitlateur,  affli- 
gé, pauvre,  devant  produire  un  peuple  qu'il 
devoit  conduire,  &  nourrir,  &  introduire  dans 
fa  terre. 

*t  Fascination.  Somnum  fitum.  Figura 
hujus  mundi. 

L'Eucharifiie.  Comedes  panem  tuum.  Pa- 
nem  noitrum. 

Inimici  Dei  terrain  lingent,  les  pefcheurs 
lèchent  la  terre,  c'eft  à  dire  ayment  les  plailirs 
terreftres. 

L'Ancien  Teftament  contenoit  les  figures 
de  la  joye  future,  &  le  Nouveau  contient  les 
moyens  d'y  arriver. 

Les  figures  eftoyent  de  joye,  les  moyens  de 
pénitence,  &  neantmoins  l'agneau  pafcaleftoit 


256  Pen/ées    de    Pa/cal. 

mangé  avec  des  laiftues  fauvages,  cum  amari- 
tudinibus. 

Singularis  fum  ego  donec  tranfeam.  J.  C. 

avant  fa  mort  eftoit  prefque  feul  de  martyr. 

^  Parler  contre  les  trop  grands  figuratifs. 

^  11  y  a  des  figures  claires  &demonfiratives, 
mais  il  y  en  a  d'autres  qui  femblent  un  peu 
tirées  par  les  cheveux,  &  qui  ne  prouvent  qu'à 
ceux  qui  font  perfuadés  d'ailleurs.  Celles  la 
font  femblables  aux  apocaliptiques,  mais  la 
différence  qu'il  y  a,  c'efl  qu'ils  n'en  ont  point 
d'indubitables,  tellement  qu'il  n'y  a  rien  de 
li  injufle  que  quand  ils  monftrent  que  les 
leurs  font  aufiy  bien  fondées  que  quelques 
unes  des  noflres,  car  ils  n'en  ont  pas  de  de- 
monfiratives  comme  quelques  unes  des  noftres. 
La  partie  n'eft  donc  pas  égale.  Il  ne  faut  pas 
égaler  &  confondre  ces  chofes,  parce  qu'elles 
femblent  eftre  femblables  par  un  bout,  eftant 
fi  différentes  par  l'autre,  ce  font  les  clartés  qui 
méritent  quand  elles  font  divines  qu'on  révère 
les  obfcurités. 

^  Je  ne  dis  pas  que  le  mem  eft  myfterieux. 

1  II  n'eft  pas  permis  d'attribuer  àl'Efcriture 
les  fens  qu'elle  ne  nous  a  pas  révélé  qu'elle 
a.  Ainfy  de  dire  que  le  mem  fermé  d'Ifaye 
fignifie  600,  cela  n'eft  pas  révélé.  Il  euft  peu 
dire  que  les  tfadé  final  &  les  he  déficientes 
fignifieroyent  des  mifteres.  Il  n'eft  donc  pas 
permis  de  le  dire,  &  encore  moins  de  dire  que 
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c'eft  la  manière  de  la  pierre  philolbphale.  Mais 
nousdifonsquele  fens  littéral  n'eftpasle  vray, 
parce  que  les  prophètes  l'ont  dit  eux  mefmes. 

^  Extravagances  des  apocaliptiques  &  prea- 
damites.  millénaires,  &c.  — Qui  voudra  fon- 
der des  opinions  extravagantes  fur  l'Efcriture, 
en  fondera  par  exemple  fur  cela  : 

Il  eft  dit  que  «  cette  génération  ne  pajfera 
point  jufqu' à  ce  que  tout  cela  fe  face.  >  Sur  cela 
je  diray  qu'après  cettegeneration  il  viendra  une 
autre  génération  &  toujours  fucceïïivement. 

1 1  eft  parlé  dans  les  2  Paralippomenes  de  Sa- 
lomon  &  de  Roy  comme  ri  c'eftoyentdeux  per- 
fonnesdiverfes.  Je  dirai  que  c'en  eftoyentdeux. 

T  Contre  ceus  qui  abufent  des  pajfages  de 
l'Efcriture,  &  quife  prévalent  de  ce  qu'ils  en 
trouvent  quelqu'un  qui  femble  favorifer  leur 
erreur. 

Le  chapitre  de  vefpres,  le  dimanche  de  la 
Pafîion,  l'Oraifon  pour  le  roy. 

Explication  de  ces  paroles  :  «  Qui  n'ell  pas 
pour  moi  eft  contre  moi.  •  Et  de  ces  autres  : 
t  Qui  n'eft  point  contre  vous  eft  pour  vous.  « 
Une  perfonne  qui  dit  :  Je  ne  fuis  ni  pour  ni 
conftre,  on  doit  lui  repondre...  Une  des  an- 
tiennes des  vefpres  de  Noël  :  Exortum  ejî  in 
tenebris  lumen  redis  corde. 


17 


QUE    LA    LOI    DES    JUIFS 
ESTÛIT  FIGURATIVE. 


ontradiction. —  On  ne 
peut  faire  une  bonne  phi- 
fionomie  qu'en  accordant 
toutes  nos  contrariétés,  &  il 
ne  fuffit  pas  de  fuivre  une 
fuite  de  qualités  accordante 
fans  accorder  les  contraires.  Pour  entendre  le 
fens  d'un  auteur,  il  faut  accorder  tous  les 
pafTages  contraires. 

Ainfy,  pour  entendre  l'Efcriture,  il  faut 
avoir  un  fens  dans  lequel  tous  les  pafTages 
contraires  s'accordent,  il  ne  fuffit  pas  d'en 
avoir  un  qui  convienne  à  plulieurs  pafTages 
accordans,  mais  d'en  avoir  un  qui  accorde  les 
pafTages  mefme  contraires. 

Tout  auteur  a  un  fens  auquel  tous  les 
pafTages  contraires  s'accordent,  ou  il  n'a  point 
de  fens  du  tout.  On  ne  peut  pas  dire  cela  de 
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l'Efcriture  &  des  prophètes,  ils  avoient  afleu- 
rement  trop  bon  fens.  Il  faut  donc  en  cher- 
cher un  qui  accorde  toutes  les  contrariétés. 

Le  véritable  fens  n'eft  donc  pas  celuy  des 
Juifs,  mais  en  J.  C.  toutes  les  contradictions 
font  accordées. 

Les  Juifs  ne  fcauroient  accorder  la  cefTation 
de  la  royauté  &  principauté  prédite  par  Ozée 
avec  la  prophétie  de  Jacob. 

Si  on  prent  la  loy,  les  facririces  &  le 
royaume  pour  realités,  on  ne  peut  accorder 
tous  les  pafTages.  Il  faut  donc  par  neceffité 
qu'ils  ne  foient  que  ligures.  On  ne  fcauroir 
pas  mefme  accorder  les  pafTages  d'un  mefme 
autheur,  ny  d'un  mefme  livre,  ny  quelquesfois 
d'un  mefme  chapitre,  ce  qui  marque  trop 
quel  eftoit  le  fens  de  l'autheur.  Comme 
quant  Ezechiel,  chap.  20,  dit  qu'on  vivra 
dans  les  commandements  de  Dieu  &  qu'on 
n'y  vivra  pas. 

1  II  n'eitoit  point  permis  de  facrilier  hors 
de  Jerufalem,  qui  eftoit  le  lieu  que  le  Sei- 
gneur avoit  choilî ,  ny  mefme  de  manger 
ailleurs  les  décimes.  Deut.,  12,  5,  &c.  ;  Deut., 
141  23,  &c.;  15,  20;  16,  2,  7,  ii,  15. 

Ofée  a  prédit  qu'il  feraient  fans  roy,  fans 
prince,  fans  facririce  &  fans  idole,  ce  qui  eft 
accompli  aujourd'uy,  ne  pouvant  faire  facri- 
rice légitime  ors  de  Jerufalem. 

Figure.  —  Si  la  loy  &  les  facririces  font  la 
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vérité,  il  faut  qu'elle  plaife  à  Dieu  &  qu'elle 
ne  luy  deplaife  point.  S'ils  font  figures,  il 
faut  qu'ils  plaifent  &  defplaifent. 

Or  dans  toute  l'Efcriture  ils  plaifent  &  de- 
plaifent.  Il  eft  dit  que  la  loy  fera  changée, 
que  le  facrifice  fera  changé,  qu'ils  feront 
fans  loy,  fans  prince  &  fans  facrifices,  qu'il 
fera  faiét  une  nouvelle  aliance,  que  la  loy  fera 
renouvelée,  que  les  préceptes  qu'ils  ont  receus 
ne  font  pas  bons,  que  leurs  facrifices  font 
abominables,  que  Dieu  n'en  a  point  de- 
mandé. 

Il  eft  dict  au  contraire  que  la  loy  durera 
éternellement,  que  cette  aliance  fera  éternelle, 
que  le  facririce  fera  éternel,  que  le  fceptre 
ne  fortira  jamais  d'avec  eux,  puifqu'il  n'en 
doit  point  fortir  que  le  Roy  éternel  n'arrive. 

Tous  ces  paflages  marquent-ils  que  ce  soit 
réalité?  Non.  Marquent-ils  aufTy  que  ce  foit 
figure?  Non,  mais  que  c'eft  realité  ou  figure. 
Mais  les  premiers  excluans  la  realité  mar- 
quent que  ce  n'efl  que  figure. 

Tous  ces  païîages  enfemble  ne  peuvent  eitre 
dits  de  la  realité,  tous  peuvent  eftre  dits  de 
la  figure.  Donc  ils  ne  font  pas  dits  de  la  rea- 
lité, mais  de  la  figure. 

QAgnus  occifus  ejl  ab  origine  mundi.  Juge 
facrificateur. 

T  Figures.  —  Dieu  voulant  fe  former  un 
peuple  faint,  qu'il  fepareroit  de    toutes    les 
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autres  nations,  qu'il  délivrerait  de  fes  enne- 
mys,  qu'il  mettrait  dans  un  lieu  de  repos,  a 
promis  de  le  faire  &  a  prédit  par  fes  pro- 
phètes le  temps  &  la  manière  de  fa  venue.  Et 
cependant,  pour  affermir  l'efperence  de  fes 
eileus  dans  tous  les  temps,  il  leur  en  a  fait 
voir  l'image  fans  les  laiffer  jamais  fans  des 
affurances  de  (a  puiffance  &  de  fa  volonté 
pour  leur  falut.  Car  dans  la  création  de 
l'homme  Adam  en  eitoit  le  tefmoing,  &  le 
dépositaire  de  la  promeffe  du  fauveur,  qui 
devoit  naiftre  de  la  femme ,  lorfque  les 
hommes  eftoyent  encore  li  proches  de  la  créa- 
tion, qu'ils  ne  pouvoyent  avoir  oublié  leur 
creattion  &  leur  cheute.  Lorfque  ceux  qui 
avoyent  veu  Adam  n'ont  plus  elté  au  monde, 
Dieu  a  envoyé  Noé  &-l'a  fauve  &  noyé  toute 
la  terre,  par  un  miracle  qui  marquoit  affez 
&  le  pouvoir  qu'il  avoit  de  fauver  le  monde, 
&  la  volonté  qu'il  avoit  de  le  faire,  &  de  faire 
naiftre  de  la  semence  de  la  femme  celuy  qu'il 
avoit  promis. 

Ce  miracle  fuffifoit  pour  affermir  l'efpe- 
rence des  [hommes].  La  mémoire  du  déluge 
eftant  iî  fraifche  parmi  les  hommes,  lorfque 
Noé  vivoit  encore,  Dieu  rit  fes  promeffes  à 
Abraham,  &  lorfque  Sem  vivoit  encore,  Dieu 
envoya  Moyfe.  &c... 

1  Figures.  —  Dieu  voulant  priver  les 
liens  des  biens  periffables,  pour  monltrer  que 
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ce    n'eftoit  pas  par   impuiflance,  il  a  fait  le 
peuple  Juif. 

T  Les  Juifs  avoyent  vieilly  dans  ces  penfées 
terreitres,  que  Dieuaymoit  leur  père  Abraham, 
fa  chair  &  ce  qui  en  fortoit,  que  pour  cela  il 
les  avoit  multipliés  &  diftingués  de  tous  les 
autres  peuples  fans  fouffrir  qu'ils  s'y  mef- 
lafTent,  que,  quand  ils  languifîbyent  dans 
l'Egypte,  il  les  en  retira  avec  tous  fes  grands 
lignes  en  leur  faveur,  qu'il  les  nourrit  de  la 
manne  dans  le  defert,  qu'il  les  mena  dans  une 
terre  bien  grafTe,  qu'il  leur  donna  des  Roys 
&  un  temple  bien  bafty  pour  y  offrir  des 
beftes,  &  par  le  moyen  de  l'effuiion  de  leur 
fang,  qu'ils  feroyent  purifiés,  &  qu'il  leur 
devoit  enfin  envoyer  le  MefTie  pour  les  rendre 
maiftres  de  tout  le  monde,  &  il  a  prédit  le 
temps  de  fa  venue. 

Le  monde  ayant  vieilly  dans  ces  erreurs 
charnelles,  J.  C.  eft  venu  dans  le  temps  prédit, 
mais  non  pas  dans  l'éclat  attendu,  &  ainfy  ils 
n'ont  pas  penfé  que  ce  fuft  luy.  Apres  fa 
mort,  faint  Paul  eft  venu  apprendre  aux 
hommes  que  toutes  ces  chofes  eftoyent  arri- 
vées en  figures,  que  le  Royaume  de  Dieu  ne 
confiftoit  pas  en  la  chair,  mais  en  l'efprit,  que 
les  ennemys  des  hommes  n'eftoyent  pas  les 
Babiloniens,  mais  les  panions ,  que  Dieu 
ne  fe  plaifoit  pas  aux  temples  faits  de  main 
mais    en   un  cœur    pur    &   humilié,   que    la 
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circoncilîon  du  corps  eftoit  inutile,  mais  qu'il 
falloit  celle  du  cœur,  que  Moyfe  ne  leur 
avoit  pas  donné  le  pain  du  ciel,  &c. 

Mais  Dieu  n'ayant  pas  voulu  découvrir  ces 
choies  à  ce  peuple,  qui  en  eftoit  indigne 
&  ayant  voulu  néanmoins  les  prédire  afin 
qu'elles  fuirent  crues,  en  a  prédit  le  temps 
clairement  &  les  a  quelquesfois  exprimées 
clairement,  mais  abondamment  en  figures, 
afin  que  ceux  qui  aymoyent  les  chofes  figu- 
rantes s'y  arreftaftent,  &  que  ceux  qui  aymoient 
les  figurées  les  y  viffent. 

Tout  ce  qui  ne  va  point  à  la  charité  eft 
figure. 

L'unique  objet  de  l'Efcriture  eft  la  charité. 

Tout  ce  qui  ne  va  point  à  l'unique  but  en 
eft  la  figure.  Car  puifqu'il  n'y  a  qu'un  but, 
tout  ce  qui  n'y  va  point  en  mots  propres  eft 
figuré. 

Dieu  diverfifie  ainfy  cet  unique  précepte 
de  charité,  pour  fatisfaire  noftre  curiofité,  qui 
recherche  la  diverfité,  par  cette  diverfité,  qui 
nous  mené  toujours  à  noftre  unique  necef- 
faire.  Car  une  feule  chofe  eft  neceffaire 
&  nous  aymons  la  diverfité,  &  Dieu  fatisfaità 
l'un  &  à  l'autre  par  ces  diverfités,  qui  mènent 
au  feul  necefiaire. 

Les  Juifs  ont  tant  aymé  les  chofes  figu- 
rantes, &  les  ont  h  bien  attendues,  qu'ils  ont 
méconnu  la    realité,    quand    elle    eft  venue 
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dans   le  temps    &    en    la  manière    preditte. 

Les  Rabins  prennent  pour  figure  les  ma- 
melles de  l'Efpoufe,  &  tout  ce  qui  n'exprime 
pas  l'unique  but  qu'ils  ont,  des  biens  tempo- 
rels. 

Et  les  Chreftiens  prennent  mefme  l'Eucha- 
riftie  pour  figure  de  la  gloire  où  ils  tendent. 

^  La  charité  n'eft  pas  un  précepte  figuratif. 
Dire  que  J.  C,  qui  eft  venu  ofter  les  figures 
pour  mettre  la  vérité,  ne  feroit  venu  que  met- 
tre la  figure  de  la  charité  pour  ofter  la  realité 
qui  eftoit  auparavant,  cela  eft  horrible. 

Si  la  lumière  eft  ténèbres,  que  feront  les 
ténèbres? 

1  Quand  David  prédit  que  le  Meflïe  déli- 
vrera fon  peuple  de  fes  ennemys,  on  peut 
croire  charnellement  que  ce  sera  des  Egip- 
tiens,  &  alors  je  ne  feaurois  monftrer  que  la 
prophétie  foit  accomplie.  Mais  on  peut  bien 
croire  aufly  que  ce  fera  des  iniquités,  car 
dans  la  vérité  les  Egiptiens  ne  font  pas  en- 
nemys, mais  les  iniquités  le  font.  Ce  mot 
d'ennemys  eft  donc  équivoque. 

Mais  s'il  dit  ailleurs  comme  il  fait  qu'il  dé- 
livrera fon  peuple  de  fes  péchés,  aufly  bien 
qu'Ifaye  &  les  autres,  l'équivoque  eft  oftée, 
&  le  fens  double  des  ennemys  réduit  au  fens 
iîmple  d'iniquités.  Car  s'il  avoit  dans  l'efprit 
les  péchés,  il  les  pouvoit  bien  dénoter  par 
ennemys,   mais  s'il  penfoit  aux  ennemys,  il 
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ne  les  pouvoit  pas  deligner  par  iniquités. 
Or  Moyfe  &  David  &  Ifaye  ufoyent  de 
mefmes  termes.  Qui  dira  donc  qu'ils  n'avoyent 
pas  mefme  fens,  &  que  le  fens  de  David  qui 
eft  manifestement  d'iniquités  lorsqu'il  parloit 
d'ennemys,  ne  fuft  pas  le  mefme  que  celuy 
de  Moyfe  en  parlant  d'ennemys. 

Daniel  (9)  prie  pour  la  délivrance  du  peu- 
ple de  la  captivité  de  leurs  ennemys,  mais  il 
penfoit  aux  péchés,  &  pour  le  monitrer,  il  dit 
que  Gabriel  lui  veint  dire  qu'il  eftoit  exaucé 
&  qu'il  n'y  avoit  plus  que  70  femaines  à 
attendre,  après  quoy  le  peuple  feroit  délivré 
d'iniquité,  le  péché  prendrait  fin  &  le  libéra- 
teur, le  Saint  des  laints,  amènerait  la  juitice 
éternelle,  non  la  légale,  mais  l'éternelle. 

^  Les  Juifs  avoyent  une  doctrine  de  Dieu 
comme  nous  en  avons'une  de  J.  C,  &  confir- 
mée par  miracles ,  &  defenfe  de  croire  à  tous 
faifeurs  de  miracles,  &  de  plus  ordre  de 
recourir  aux  grands  préfixes  et  de  s'en  tenir 
à  eux. 

Et  ainii  toutes  les  raifons  que  nous  avons 
pour  réfuter  de  croire  les  faifeurs  de  miracles, 
ils  les  avoyent  à  l'égard  de  leurs  prophètes. 

Et  cependant  ils  eftoient  très  coupables  de 
refuferles  prophètes  à  caufe  de  leurs  miracles, 
&  n'eufTent  pas  efté  coupables  s'ils  n'eufTent 
point  veu  les  miracles.  Nifi  fecijfem.  pecca- 
tum  non  haberent. 
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Donc  toute  créance  eft  fur  les  miracles. 

T  Qui  jugera  de  la  Religion  des  Juifs  par  les 
greffiers  la  connoiftra  mal.  Elle  eft  vitible 
dans  les  S,s  livres  &  dans  la  tradition  des 
prophètes  qui  ont  affiez  fait  entendre  qu'ils 
n'entendoyent  pas  la  loy  à  la  lettre.  Ainfy 
noftre  Religion  eft  divine  dans  l'Evangile,  les 
Aporlres  &  la  tradition,  mais  elle  eft  ridicule 
dans  ceux  qui  la  traittent  mal. 

Le  Même  félon  les  Juifs  charnels  doit 
eftre  un  grand  prince  temporel,  J.  C.  félon 
les  Chreftiens  charnels  eft  venu  nous  dif- 
penfer  d'aymer  Dieu ,  &  nous  donner  des 
facrements  qui  opèrent  tout  fans  nous.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'eft  la  religion  Chreflienne 
ni  Juifve. 

Les  vrays  Juifs  &  les  vrays  Chreftiens  ont 
toujours  attendu  un  Meffie  qui  les  feroit 
aymer  Dieu  &  par  cet  amour  triompher  de 
leurs  ennemys. 

■f  Les  Juifs  charnels  tiennent  le  milieu  entre 
les  chreftiens  &  les  paiens.  Les  paiens  ne  co- 
gnoiffent  point  Dieu  &  n'ayment  que  la  terre. 
Les  Juifs  cognoifTent  le  vray  Dieu  &  n'ay- 
ment que  la  terre.  Les  Chreftiens  cognoifTent 
le  vray  Dieu  &  n'aiment  point  la  terre.  Les 
Juifs  &  les  paiens  ayment  les  mefmes  biens. 
Les  Juifs  &  les  Chreftiens  cognoifTent  le 
mefme  Dieu. 

Les  Juifs   eftoient  de  deux  fortes,  les  uns 
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n'avoient    que  les    affedions    païennes  ,    les 
autres  avoyentles  affections  chrétiennes. 

•  Les  Juifs  charnels  n'entendoyent  ni  la 
grandeur  ni  l'abbaiffement  du  Meffie  prédit 
dans  leurs  prophéties.  Ils  l'ont  méconnu  dans 
fa  grandeur  prédite,  comme  quand  il  dit  que  le 
Meffie  fera  feigneur  de  David,  quoyque  fon 
fils,  &  qu'il  eft  devant  qu'Abraham  &  qu'il 
l'a  veu.  Ils  ne  le  croyoient  pas  li  grand  qu'il 
fuft  éternel,  &  ils  l'ont  méconnu  de  meime 
dans  fon  abbaiffement  &  dans  fa  mort.  Le 
Meffie,  difoyent-ils,  demeure  éternellement 
&  celuy-cy  dit  qu'il  mourra.  Ils  ne  le 
croyoient  donc  ni  mortel  ni  éternel,  ils  ne 
cherchoyenten  luy  qu'une  grandeur  charnelle. 

^  Figuratif.  —  Dieu  s'eft  fervi  de  la  con- 
cupifcence  des  Juifs  pour  les  faire  ferviràJ.C. 

^  Figuratif.  —  Rien  n'eft  ii  femblable  à  la 
charité  que  la  cupidité,  &  rien  n'y  eft  ii  con- 
traire. Ainfy  les  Juifs  pleins  des  biens  qui 
flattoyent  leur  cupidité,  eftoyent  très  confor- 
mes aux  Chreftiens  &  très  contraires.  Et  par 
ce  moyen  ils  avoyent  les  deux  qualités  qu'il 
falloit  qu'ils  euffent,  d'eftre  très  conformes 
au  Meffie  pour  le  figurer,  &  très  contraires 
pour  n'eftre  point  tefmoins  fufpecls. 

T  çAntiquité  des  Juifs.  —  Qu'il  y  a  de  dif- 
férence d'un  livre  à  un  autre.  Je  ne  m'eftonne 
pas  de  ce  que  les  Grecs  ont  fait  l'Iliade .  ny 
les  Egiptiens  &  les  Chinois  leurs  hiftoires. 
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Il  ne  faut  que  voir  comment  cela  elt  né. 
Ces  hiltoriens  fabuleux  ne  font  pas  contem- 
porains des  chofes  dont  ils  écrivent.  Homère 
fait  un  roman,  qu'il  donne  pour  tel  &  qui  elt 
receu  pour  tel,  car  perfonne  ne  doutoit  que 
Troye  &  Agamemnon  n'avoyent  non  plus  efté 
que  la  pomme  d'or.  Il  ne  penfoit  pas  au/Ty  à 
en  faire  une  hiftoire  ,  mais  feulement  un 
diverti flement;  il  eft  le  seul  qui  efcrit  de 
fon  temps,  la  beauté  de  l'ouvrage  fait  durer 
la  chofe,  tout  le  monde  l'apprend  &  en  parle, 
il  la  faut  fcavoir,  chacun  la  fcait  par  cœur. 
400  ans  après,  les  tefmoins  des  chofes  ne  font 
plus  vivans,  perfonne  ne  fcait  plus  par  fa 
connoiiîance  li  ceft  une  fable  ou  une  hiftoire, 
on  l'a  feulement  appris  de  fes  anceftres,  cela 
peut  parler  pour  vray. 

I  Sincérité  des  Juifs.  —  Ils  portent  avec 
amour  &  fidellité  ce  livre  où  Moyfe  déclare 
qu'ils  ont  eflé  ingrats  envers  Dieu  toute  leur 
vie,  qu'il  fcait  qu'ils  le  feront  encore  plus 
après  fa  mort,  mais  qu'il  appelle  le  ciel  &  la 
terre  à  telmoing  contre  eux  &  qu'il  leur  a 
enfeigné  affez. 

II  déclare  qu'enfin  Dieu  s'irritant  contre 
eux  les  difperfera  parmi  tous  les  peuples  de 
la  terre,  que  comme  ils  l'ont  irrité  en  adorant 
les  dieux  qui  n'eftoyent  point  leur  Dieu,  de 
mefme  il  les  provoquera  en  appelant  un  peu- 
ple qui  n'eft  point  fon   peuple,   &  veut  que 
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toutes  fes  paroles  foyent  confervées  éternel- 
lement &  que  fon  livre  foit  mis  dans  l'arche  de 
l'alliance  pour  fervir  à  jamais  de  tefmoing 
contre  eux. 

Ifaye  dit  la  mefme  cho(e,  30,  8. 
^  Cependant  ce  livre  qui  les  deshonore  en 
tant  de  façons,  ils  le  confervent  aux  dépens 
de  leur  vie.  C'eft  une  lîncerité  qui  n'a  point 
d'exemple  dans  le  monde,  ni  fa  racine  dans 
la  nature. 

T  Toute  hiftoire  qui  n'eft  pas  contempo- 
raine eft  fufpeCte,  ainfy  les  livres  des  fybilles 
&  de  Trifmegifte,  &  tant  d'autres  qui  ont  eu 
crédit  au  monde,  font  faux  &  le  trouvent 
faux  à  la  fuite  des  temps.  Il  n'en  eft  pas  ainfy 
des  autheurs  contemporains. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  livre 
que  fait  un  particulier,  &  qu'il  jette  dans  le 
peuple,    &  un  livre   qui  fait  luy-mefme  un 
peuple.  On  ne  peut  douter  que  le  livre  ne 
foit  aufTy  ancien  que  le  peuple. 
T  La  lîncerité  des  Juifs. 
Les  lettres  defeétueufes  &  finales. 
Sincères  contre  leur  honneur  &  mourants 
pour  cela,  cela  n"a  point  d'exemple  dans  le 
monde  ni  fa  racine  dans  la  nature. 

^  C'eft  viiïblement  un  peuple  fait  exprés 
pour  fervir  de  tefmoing  au  Meffie  (Is.,  43,  9; 
44.  8  h  il  porte  les  livres  &  les  ayme  &  ne  les 
entend  point.  Et  tout  cela  eft  prédit,  que  les 
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jugements  de  Dieu  leur  font  confiés,  mais 
comme  un  livre  fcellé. 

T  Figures.  —  Dés  qu'une  fois  on  a  ouvert 
ce  fecret,  il  eft  impofîible  de  ne  pas  le  voir. 
Qu'on  life  le  vieil  Terlament  en  cette  veue 
&  qu'on  voye  iî  les  facritices  eftoyent  vrais,  fi 
la  parenté  d'Abraham  eftoit  la  vraie  caufe  de 
l'amiétié  de  Dieu,  fi  la  terre  promife  eftoit  le 
véritable  lieu  de  repos?  Non,  donc  c'eftoyent 
des  figures.  Qu'on  voye  de  mefme  toutes  les 
cérémonies  ordonnées,  tous  les  commande- 
ments qui  ne  font  pas  pour  la  charité,  on 
verra  que  c'en  font  les  ligures. 

Tous  ces  facrilïces  &  cérémonies  eftoyent 
donc  figures  ou  fottifes.  Or  il  y  a  des  chofes 
claires  trop  hautes  pour  les  eftimer  des  fot- 
tifes. 

1  Adam  forma  futur i.  Les  lix  jours  pour 
former  l'un,  les  lix  âges  pour  former  l'autre, 
les  fix  jours  que  Moife  reprefente  pour  la 
formation  d'Adam  ne  font  que  la  peinture  des 
lix  âges  pour  former  J.  C.  &  l'Eglize.  Si  Adam 
n'euti  point  péché  &  que  J.  C.  ne  fut  point 
venu,  il  n'y  eut  eu  qu'une  feule  alliance, 
qu'un  feul  âge  des  hommes,  &  la  création  euft 
elle  reprefentée  comme  faite  en  un  feul  temps. 

T  Les  lix  âges,  les  fix  pères  des  lix  âges, 
les  fix  merveilles  à  l'entrée  des  fix  âges,  les 
lix  arians  à  l'entrée  des  lix  âges. 

1  Figures.  —  Les  peuples  Juif  &  Egiptien 
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vihblement  prédits  par  ces  deux  particuliers 
que  Moyfe  rencontra,  l'Egiptien  battant  le 
Juif,  Moyfe  le  rangeant  &  tuant  l'Egyptien 
&  le  Juif  en  eftant  ingrat. 

*t  La  converilon  des  Egiptiens,  Is.,  19,  19. 
Un  autel  en  Egipte  au  vray  Dieu. 

^  Le  fabat  n'eftoit  qu'un  iigne.  Ex.  31,  13 
&  en  mémoire  delà  fortie  d'Egipte,  Deut..  5. 
19.  Donc  il  n'eft  plus  necefTaire,  puifqu'il 
faut  oublier  l'Egipte. 

La  circonciiîon  n'efloit  qu'un  ligne,  Gen., 
17,  11,  &  de  là  vient  qu'eftant  dans  le  defert, 
ils  ne  furent  pas  circoncis,  parce  qu'ils  ne 
pouvoyentfe  confondre  avec  les  autres  peuples, 
&  qu'après  que  J.  C.  eft  venu,  elle  n'eft  plus 
necefTaire. 

^  Ceux  qui  ordonnoyent  ces  facritices  en 
favoyent  l'inutilité  &  ceux  qui  en  ont  déclaré 
l'inutilité  n'ont  pas  laiflë  de  les  pratiquer. 

•  Voftre  nom  fera  en  exécration  à  mes 
efleus  &  je  leur  donneray  un  autre  nom. 

Endurcis  leur  cœur.  Et  comment.-  en  flat- 
tant leur  concupifcence  &  leur  faifant  efperer 
de  l'accomplir. 

T  Fac  fecundum  exemplar  quod  tibi  ojien- 
fum  ejl  in  monte. 

La  religion  des  Juifs  a  donc  efté  formée 
fur  la  rerTemblance  de  la  vérité  du  Meffîe, 
&  la  vérité  du  MefTie  a  efté  reconnue  par  la 
religion  des  Juifs,  qui  en  eftoit  la  figure. 
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Dans  les  Juifs,  la  vérité  n'eftoit  que  figu- 
rée, dans  le  ciel  elle  eft  découverte. 

Dans  l'Eglife,  elle  eft  couverte  &  reconnue 
par  le  rapport  à  la  figure. 

La  figure  a  efté  faite  fur  la  vérité,  &  la 
vérité  a  efté  reconnue  fur  la  figure. 

Saint  Paul  dit  luy-mefme  que  des  gens  dé- 
fendront les  mariages  &  luy-mefme  en  parle 
aux  Cor.  d'une  manière  qui  eft  une  ratière. 
Car  fi  un  prophète  avoit  dit  l'un  &  que 
Saint  Paul  euft  dit  enfuite  l'autre,  on  l'euft 
accufé. 

1"  Figuratives.  —  Fais  toutes  chofes  félon  le 
patron  qui  t'a  efté  monftré  en  la  montagne. 
Sur  quoy  S.  Paul  dit  que  les  Juifs  ont  peint 
les  chofes  celeftes. 

T  Figuratives.  Clef  du  chiffre:  Veri  ado- 
ratores.  Ecce  agnus  Dei  qui  tollit  peccata 
mundi. 

^  Que  la  loy  ejîoit  figurative.  Figures.  — 
La  lettre  tue.  Tout  arrivoit  en  figures.  Voilà 
le  chiffre  que  Saint  Paul  nous  donne.  Il  fal- 
loit  que  le  Chrift  fouffrit.  Un  Dieu  humilie. 
Circoncilion  de  cœur,  vray  jeufne,  vray  facri- 
fice,  vray  temple.  Les  prophètes  ont  indiqué 
qu'il  falloit  que  tout  cela  fuft  fpirituel. 

Non  la  viande  qui  périt,  mais  celle  qui  ne 
périt  point. 

Vous  feriez  vrayment  libres.  Donc  l'autre 
liberté  n'eft  qu'une  figure  de  liberté. 
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Je  fuis  le  vray  pain  du  ciel. 

*[  Figures  particulières.  —  Double  loy, 
doubles  tables  de  la  loy,  double  temple, 
double  captivité. 

^  La  linagogue  ne  periffoit  point  parce 
qu'elle  eftoit  la  figure,  mais  parce  qu'elle 
n'eftoit  que  la  figure,  elle  elt  tombée  dans  la 
fervitude.  Larigure  a  fubiïfté  jufqu'à  la  vérité, 
atin  que  l'Eglife  fuit,  toujours  vilible  ou  dans 
la  peinture  qui  la  promettoit  ou  dans  l'effet. 

^  Au  temps  du  Meffie  le  peuple  fe  partage. 
Les  fpirituels  ont  embraffé  le  Meffie,  les  grof- 
iîers  font  demeurés  pour  luy  fervir  de  tef- 
moings. 


w 
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DE  LA  VRAIE  RELIGION.  CARACTERES 
QU'ELLE  DOIT  PRESENTER. 


p.  R.  Commencement,  après 
avoir  expliqué  iincompre- 
henfibilité.  —  Les  grandeurs 
&  les  miferes  de  l'homme 
font  tellement  vifibles,  qu'il 
faut  necefîai  rement  que  la 
véritable  religion  nous  enfeigne,  &  qu'il  y  a 
quelque  grand  principe  de  grandeur  en 
1  homme,  &  qu'il  y  a  un  grand  principe  de 
mifere. 

Il  faut  donc  qu'elle  nous  rende  raifon  de 
ces  eftonnantes  contrariétés. 

Il  faut  que  pour  rendre  l'homme  heureux 
elle  luy  monftre  qu'il  y  a  un  Dieu,  qu'on  eft 
obligé  de  l'aymer,  que  noftre  vraye  félicité  eft 
d'eftre  en  luy  &  noftre  unique  mal  d'eftre 
feparé  de  luy,  qu'elle  reconoifte  que  nous 
fommes  pleins  de  ténèbres  qui  nous  empef- 
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chent  de  le  connoirtre  &  de  l'aymer,  &  qu'ainfy 
nos  devoirs  nous  obligeant  d'aymer  Dieu  , 
&  nos  concupifcences  nous  en  détournant, 
nous  fommes  pleins  d'injuitice.  Il  faut  qu'elle 
nous  rende  raifon  de  ces  oppositions  que  nous 
avons  à  Dieu  &  à  noftre  propre  bien.  Il  faut 
qu'elle  nous  enfeigne  les  remèdes  à  ces  im- 
puirTances&  les  moyens  d'obtenir  ces  remèdes. 
Qu'on  examine  fur  cela  toutes  les  Religions 
du  monde  &  qu'on  voye  s'il  y  en  a  une  autre 
que  la  Chreftienne  qui  y  fatisface. 

Sera  ce  les  philofophes,  qui  nous  propofent 
pour  tout  bien  les  biens  qui  font  en  nous? 
Eft  ce  là  le  vray  bien?  Ont-ils  trouvé  le 
remède  à  nos  maux,  eft  ce  avoir  gairy  la 
prefomption  de  l'homme  que  de  l'avoir  mis 
à  l'égal  de  Dieu.  Ceux  qui  nous  ont  égalé  aux 
beftes,  &  les  Mahometans  qui  nous  ont  donné 
les  plailïrs  de  la  terre  pour  tout  bien,  mefme 
dans  l'éternité,  ont  ils  apporté  le  remède  à 
nos  concupifcences?  Quelle  religion  nous 
enfeignera  donc  à  gairir  l'orgueil  &  la  concu- 
pifcence,  quelle  religion  enfin  nous  enfeignera 
noftre  bien,  nos  devoirs,  les  foiblefles  qui  nous 
en  détournent,  la  caufe  de  ces  foiblen'es,  les 
remèdes  qui  les  peuvent  gairir,  &  le  moyen 
d'obtenir  ce  remède?  Toutes  les  autres  Reli- 
gions ne  l'ont  peu,  voyons  ce  que  fera  la 
SagefTe  de  Dieu. 

«  N'attendez  pas,  dit-elle,  ny  vérité  ni  con- 
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folation  des  hommes.  Je  fuis  celle  qui  vous  ay 
formés  &  qui  puis  feule  vous  apprendre  qui 
vous  elles.  Mais  vous  n'eftes  plus  maintenant 
en    l'eftat  où    je   vous    ai    formés,    j'ai   créé 
l'homme  faint,  innocent,  parfait,  je  l'ay  rem- 
ply   de  lumière  &  d'intelligence,   je  luy   ay 
communiqué   ma    gloire   &   mes  merveilles. 
L'œil  de  l'homme  voyoit  alors  la  majefté  de 
Dieu,  il  n'eftoit  pas  alors  dans  les  ténèbres 
qui  l'aveuglent  ni  dans  la  mortalité  &  dans 
les  miferes    qui    l'affligent.  Mais    il  n'a  pu 
fouftenir  tant  de  gloire  fans  tomber  dans  la 
prefomption.  Il  a  voulu  fe  rendre  centre  de 
luy  mefme  &  indépendant  de  mon  fecours. 
Il  s'eft  fouftrait  de  ma  domination  &  s'ega- 
lant  à  moy  par  le  defir  de  trouver  fa  félicité 
en   luy  mefme,   je  l'ay    abandonné   à    luy, 
&     révoltant  les    créatures  qui  luy  eltoyent 
foumifes,    je  les  luy  ay  rendues  ennemyes, 
en  forte  qu'aujourd'hui  l'homme  elt  devenu 
femblable  aux  belles,  &  dans  un  tel  eloigne- 
ment   de    moy,   qu'à  peine  luy  relie  il    une 
lumière  confufe  de  fon  autheur,  tant  toutes  fes 
connoifTances  ont  elle  efteintes  ou  troublées. 
Les  fens  indépendants  de  la  raifon  &  fouvent 
maiflres   de    la    raifon    l'ont    emporté    à    la 
recherche  des  plaifirs,  toutes  les  créatures  ou 
l'affligent  ou  le  tentent  &  dominent  fur   luy, 
ou  en  le  foumettant  par  leur  force  ou  en  le 
charmant    par  leur  douceur,  ce  qui  elt  une 
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domination  plus  terrible  &  plus  imperieufe. 

»  Voila  l'eltat  où  les  hommes  font  aujour- 
d'huy.  Il  leur  refte  quelque  iniiincT  impuif- 
fant  du  bonheur  de  leur  première  nature , 
&  ils  font  plongés  dans  les  miferes  de  leur 
aveuglement  &  de  leur  concupifcence,  qui  eft 
devenue  leur  féconde  nature. 

«  De  ce  principe  que  je  vous  ouvre,  vous 
pouvez  reconoiilre  la  caufe  de  tant  de  con- 
trariétés qui  ont  eftonné  tous  les  hommes 
&  qui  les  ont  partagés  en  de  ii  divers  fenti- 
mens.  Obfervez  maintenant  tous  les  mouve- 
mens  de  grandeur  &  de  gloire  que  l'efpreuve 
de  tant  de  miferes  ne  peut  eftouffer  &  voyez 
s'il  ne  faut  pas  que  la  caufe  en  foit  en  une 
autre  nature... 

qA  P.  R.  pour  demain.  Profopopée.  — 
«  C'eft  en  vain,  o  hommes,  que  vous  cherchez 
dans  vous  mefmes  le  remède  à  vos  miferes. 
Toutes  vos  lumières  ne  peuvent  arriver  qu'à 
connoiftre  que  ce  n'eft  point  dans  vous  mefmes 
que  vous  trouverez  ny  la  vérité  ni  le  bien.  Les 
philofophes  vous  l'ont  promis  &  ils  n'ont  peu  le 
faire.  Ils  ne  fcavcnt  ni  quel  eft  votre  véritable 
bien  ni  quel  eft... 

«  Comment  auroyent  ils  donné  des  re- 
mèdes à  vos  maux,  qu'ils  n'ont  pas  feule- 
ment connus.  Vos  maladies  principales  font 
l'orgueil  qui  vous  fouïtrait  de  Dieu,  la  con- 
cupifcence qui  vous  attache  à  la  terre,  &  ils 
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n'ont  fait  autre  chofe  qu'entretenir  au  moins 
l'une  de  ces  maladies.  S'ils  vous  ont  donné 
Dieu  pour  objet,  ce  n'a  efté  que  pour  exercer 
\ oltre  iuperbe,  ils  vous  ont  fait  penfer  que  vous 
luy  eftes  femblables,  &  conformes  par  voftre 
nature.  Et  ceux  qui  ont  vu  la  vanité  de  cette 
prétention  vous  ont  jetés  dans  l'autre  préci- 
pice, en  vous  faifant  entendre  que  voftre 
nature  eftoit  pareille  à  celle  des  beftes, 
&  vous  ont  portés  à  chercher  voftre  bien  dans 
les  concupiscences  qui  font  le  partage  des  ani- 
maux. Ce  n'eft  pas  là  le  moyen  de  vous  gai- 
rir  de  vos  injuftices,  que  ces  fages  n'ont  pas 
connues.  Je  puis  feule  vous  faire  entendre  qui 
vous  eftes,  à... 

.1  Si  on  vous  unit  à  Dieu,  c'eft  par  grâce, 
non  par  nature. 

«   Si  on  vous  abaifte,  c'eft  par  pénitence, 
non  par  nature.  Ainfy  cette  double  capacité... 
a   Vous    n'eftes   pas  dans  l'eftat  de  voftre 
création. 

«  Ces  deux  eftats  eftant  ouverts,  il  eft  im- 
poffible  que  vous  ne  les  reconnoiftiez  pas. 

«  Suivez  vos  mouvemens,obfervez  vous  vous 
mefmes  &  voyez  iî  vous  n'y  trouverez  pas  les 
caractères  vivants  de  ces  deux  natures. 

«  Tant  de  contradictions  fe  trouveroyent 
elles  dans  un  fujet  iimple.1 

*\  Je  n'entends  pas  que  vous  foumettiez 
voftre  créance  à  moy  fans  raifon,  &ne  prétends 
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pas  vous  afîujettir  avec  tyrannie.  Je  ne  pré- 
tends point  auffy  vous  rendre  raifon  de  toutes 
chofes.  Et  pour  accorder  ces  contrariétés, 
j'entens  vous  faire  voir  clairement  par  des 
preuves  convainquantes  des  marques  divines 
en  moy,  qui  vous  convainquent  de  ce  que  je 
fuis,  &  m'attirent  authorité  par  des  merveilles 
&  des  preuves  que  vous  ne  puiifiez  refufer, 
&  qu'enfuitte  vous  croyiez  fciemment  les  chofes 
que  je  vous  enfeigne,  quand  vous  n'y  trouve- 
rez autre  fujet  de  les  refufer,  lïnon  que  vous 
ne  pouvez  pas  vous  mefmes  connoiltre  iï  elles 
font  ou  non. 

^  La  vraye  nature  de  l 'homme,  ion  vray  bien 
&  la  vraye  vertu  &  la  vraye  Religion  font 
chofes,  dont  la  connoiiTance  eft  infeparable. 

*\  cAprés  avoir  entendu  toute  la  nature  de 
l'homme.  — Il  faut,  pour  faire  qu'une  religion 
foit  vraye,  qu'elle  aye  connu  noltre  nature. 
Elle  doit  avoir  connu  la  grandeur  &  la  peti- 
tetTe,  &  la  raifon  de  l'une  &  de  1  autre.  Qui 
l'a  connue  que  la  Chreftienne? 

■  La  vraye  religion  enfeigne  nos  devoirs, 
nos  impuiifances,  orgueil  &  concupifcence, 
&  les  remèdes,  humilitc,  mortification. 

Il  faudrait  que  la  véritable  Religion  enfei- 
gnaft  la  grandeur ,  la  mifere,  portait  à  l'ef- 
time  &  au  mefpris  de  foy,  à  l'amour  &  à  la 
hayne. 

^  La  vraye  Religion  doit  avoir  pour  marque 
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d'obliger  à  aymer  fon  Dieu.  Cela  eft  bien 
jufte&  cependant  aucune  ne  l'a  ordonné,  la 
noftre  l'a  fait.  Elle  doit  encore  avoir  connu 
la  concupifcence  &  l'impuiftance,  la  noftre  l'a 
fait.  Elle  doit  y  avoir  apporté  les  remèdes, 
l'un  eft  la  prière.  Nulle  religion  n'a  demandé 
à  Dieu  de  l'aymer  &  de  le  fuivre. 

^  S'il  y  a  un  feul  principe  de  tout,  une  feule 
fin  de  tout,  tout  par  luy,  tout  pour  luy.  Il 
faut  donc  que  la  vraye  Religion  nousenfeigne 
à  n'adorer  que  luy  &  à  n'aymer  que  luy.  Mais 
comme  nous  nous  trouvons  dans  l'impuiffance 
d'adorer  ce  que  nous  ne  connoifibns  pas 
&  d'aymcr  autre  chofe  que  nous,  il  faut  que 
la  Religion  qui  infini it  de  ces  devoirs  nous 
infiruife  aufiy  de  ces  impuifiances  &  qu'elle 
nous  apprenne  aufiy  les  remèdes.  Elle  nous 
apprend  que  par  un  homme  tout  a  efté  perdu 
&  la  liaifon  rompue  entre  Dieu  &  nous,&  que 
par  un  homme  la  liaifon  eft  reparée. 

Nous  naifibns  ù  contraires  à  cet  amour  de 
Dieu  &  il  eft  fi  necefiaire  qu'il  faut  que  nous 
naiifions  coupables,  ou  Dieu  feroit  injufte. 

^  Toute  religion  eft  faufie,  qui  dans  fa  foy 
n'adore  pas  un  Dieu  comme  principe  de 
toutes  chofes,  &  qui  dans  fa  moralle  n'ayme 
pas  un  feul  Dieu  comme  objet  de  toutes 
chofes. 

^  Pour  les  religions,  il  faut  eftre  fincere, 
vrays  Payens,  vrais  Juifs,  vrais  Chreftiens. 
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EXCELLENCE 

DE   LA    RELrGrOX   CHRESTIENNE. 


x  voyant  l'aveuglement  &  la 
mifere  de  l'homme,  en  re- 
gardant tout  l'Univers  muet 
&  l'homme  fans  lumière, 
abandonné  à  luy  melme 
&  comme  égaré  dans  ce 
recoing  de  l'Univers,  fans  favoir  qui  l'y  a 
mis,  ce  qu'il  y  eft  venu  faire,  ce  qu'il  devien- 
dra en  mourant,  incapable  de  toute  connoif- 
fance,  j'entre  en  eifroy  comme  un  homme 
qu'on  auroit  porté  endormy  dans  une  ifle 
deferte  &  effroyable,  &  qui  s'eveilleroit  fans 
connoiflre  où  il  eft  &  fans  moyen  d'en  fortir. 
Et  fur  cela  j'admire  comment  on  n'entre  point 
en  defefpoir  d'un  iî  miferable  eftat.  Je  voy 
d'autres  perfonnes  auprès  de  moi  d'une  fem- 
blable  nature ,  je  leur  demande  s'ils  font 
mieux  inllruits  que  moy,  ils  me  difent  que 
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non,  &  fur  cela  ces  miferables  égarés  ayant 
regardé  autour  d'eux  &  ayants  veu  quelques 
objets  plaifants,  s'y  font  donnés  &  s'y  font 
attachés.  Pour  moy,  je  n'ay  pu  y  prendre 
d'attache,  &  confiderant  combien  il  y  a  plus 
d'aparence  qu'il  y  a  autre  chofe  que  ce  que 
je  vois,  j'ay  recherché  ii  ce  Dieu  n'auroit 
point  laiïfé  quelque  marque  de  foy. 

Je  voy  plulîeurs  Religions  contraires,  &  par- 
tant toutes  faufTes,  excepté  une.  Chacune 
veut  eitre  crue  par  fa  propre  authorité 
&  menace  les  incrédules,  je  ne  les  croy  donc 
pas  là  deffus.  Chacun  peut  dire  cela,  chacun 
peut  fe  dire  prophète.  Mais  je  voy  la  Chref- 
tienne  où  fe  trouvent  des  prophéties,  &  c'eft 
ce  que  chacun  ne  peut  pas  faire. 

T  Sans  ces  divines  connoiffances,  qu'ont  pu 
faire  les  hommes,  linon  ou  s'élever  dans  le 
fentiment  intérieur  qui  leurreftede  leur  gran- 
deur paffée,  ou  s'abatre  dans  la  veue  de  leur 
foibleffe  prefente?  Car  ne  voyants  pas  la  vérité 
entière,  ils  n'ont  pu  arriver  à  une  parfaitte 
vertu.  Les  uns  confiderants  la  nature  comme 
incorrompue,  les  autres  comme  irréparable, 
ils  n'ont  pu  fuir  ou  l'orgueil  ou  la  parefTe, 
qui  font  les  deux  fources  de  tous  les  vices, 
puifqu'il  ne  peut  linon  ou  s'y  abandonner  par 
lafcheté,  ou  en  fortir  par  l'orgueil.  Car  s'ils 
connoifToyent  l'excellence  de  l'homme,  ils 
en  ignoroyent  la  corruption,  de  forte    qu'ils 
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evitoyent  bien  la  pareiîe,  mais  ils  fe  perdoyent 
dans  la  fuperbe.  Et  s'ils  reconnoifTent  l'infir- 
mité de  la  nature,  ils  en  ignorent  la  dignité, 
de  forte  qu'ils  pouvoyent  bien  éviter  la  vanité, 
mais  c'eltoit  en  fe  précipitant  dans  le  defef- 
poir. 

De  là  viennent  les  diverfes  fecles  des 
ttoïques  &  des  épicuriens,  des  dogmatiltes 
&  des  académiciens,  &c.  La  feule  Religion 
chrerlienne  a  pu  guairir  ces  deux  vices,  non 
pas  en  châtrant  l'un  par  l'autre  par  la  fagefTe 
de  la  terre,  mais  en  challant  l'un  &  l'autre  par 
la  limplicité  de  l'Evangile.  Car  elle  apprend 
aux  julles,  qu'elle  eleve  jufques  à  la  partici- 
pation de  la  divinité  mefme,  qu'en  cet  eftat  ils 
portent  encore  la  fource  de  toute  la  corrup- 
tion, qui  les  rend  durant  toute  la  vie  f  ubjets  à 
l'erreur,  à  la  miferè,  à  la  mort,  au  péché, 
&  elle  crie  aux  plus  impies  qu'ils  font  capa- 
bles de  la  grâce  de  leur  Rédempteur.  Ainfy 
donnant  à  trembler  à  ceux  qu'elle  juftitie 
&  confolant  ceux  qu'elle  condamne,  elle 
tempère  avec  tant  de  juiteiïe  la  crainte"  avec 
l'efperence  par  cette  double  capacité  qui 
eït  commune  à  tous  &  de  la  grâce  &  du 
péché,  qu'elle  abairTe  infiniment  plus  que  la 
feule  raifon  ne  peut  faire,  mais  fans  defef- 
poir,  &  qu'elle  eleve  infiniment  plus  que  l'or- 
gueil de  la  nature,  mais  fans  enfler,  faifant 
bien  voir  par  làqu'eftant  feule  exempte  d'er- 
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reur  &  de  vice,  il  n'appartient  qu'à  elle 
&  d'inftruire  &  de  corriger  les  hommes. 

Qui  peut  donc  refufer  à  ces  celeftes  lu- 
mières de  les  croire  &  de  les  adorer?  Car 
n'eft  il  pas  plus  clair  que  le  jour  que  nous 
fentons  en  nous  mefmes  des  caractères  inef- 
façables d'excellence,  &  n'eft  il  pas  aufly 
véritable  que  nous  éprouvons  à  toute  heure 
les  effets  de  noftre  déplorable  condition?  Que 
nous  crie  donc  ce  cahos  &  cette  confuiion 
monftrueufe,  linon  la  vérité  de  ces  deux 
eftats,  avec  une  voix  fi  puiffante  qu'il  eft 
impoffible  de  refifter? 

^  Les  philofophes  ne  prefcrivoyent  point 
des  fentiments  proportionnés  aux  deux  eftats. 

Ils  infpiroyent  des  mouvements  de  grandeur 
pure  &  ce  n'eft  pas  l'eftat  de  l'homme. 

Ils  infpiroyent  des  mouvements  de  baffeffe 
pure  &  ce  n'eft  pas  l'eftat  de  l'homme. 

Il  faut  des  mouvements  de  baffeffe  non  de 
nature,  mais  de  pénitence,  non  pour  y  de- 
meurer, mais  pour  aller  à  la  grandeur.  Il 
faut  des  mouvements  de  grandeur,  non  de 
mérite,  mais  de  grâce  &  après  avoir  paffé  par 
la  baffeffe. 

1  Cette  duplicité  de  l'homme  eft  û  vifible, 
qu'il  y  en  a  qui  ont  penfé  que  nous  avions 
deux  âmes. 

Un  fujet  fimple  leur  paroiffoit  incapable  de 
telles  &  i\  foudaines  variétés,  d'une  prefomp- 
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tion  demefurée  à  un  horrible  abbattement  de 
cœur. 

^  Toutes  ces  contrariétés  qui  fembloyent  le 
plus  m'eiloigner  de  la  connoiffance  de  la 
religion,  eit  ce  qui  m'a  le  plus  toft  conduit  à 
la  véritable. 

^  Si  Ton  ne  fe  connoill  plein  de  fuperbe, 
d'ambition,  de  concupifcence,  de  foiblefîe, 
de  mifere  &  d'injullice,  on  eit  bien  aveugle. 
Et  lî  en  le  connoiffant  on  ne  délire  d'en  eftre 
délivré,  que  peut  on  dire  d'un  homme... 
Que  peut  on  donc  avoir,  que  de  l'eftime  pour 
une  Religion  qui  connoiir.  ri  bien  les  defauds 
de  l'homme,  &  que  du  deiîr  pour  la  vérité 
d'une  Religion  qui  y  promet  des  remèdes  li 
fouhaittables?1 

T  La  corruption  de  la  raifon  paroift  par  tant 
de  différentes  &  extravagantes  mœurs,  il  a 
fallu  que  la  vérité  foit  venue,  arin  que 
l'homme  ne  vefquit  plus  en  foy  mefme. 

^  Inconprehenfible.  —  Tout  ce  qui  eft  in- 
conprehenlîble  ne  lailfepas  d'eftre.  Le  nombre 
inriny.  Un  efpacc  inriny  égal  au  rlny. 

Incroyable  que  Dieu  s'unijjc  à  nous.  — 
Cette  conlîderation  n'elt  tirée  que  de  la  veue 
de  nortre  baire/îe.  Mais  lî  vous  l'avez  bien 
lincere,  fuivez  laaurTyloing  que  moy  &  recon- 
noiflez  que  nous  fommes  en  effet  ii  bas,  que 
nous  fommes  par  nous  mefmes  incapables  de 
connoiffre  ii  fa  mifericorde  ne  peut  pas  nous 
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rendre  capables  de  luy.  Car  je  voudrais  fca- 
voir  d'où  cet  animal,  qui  fe  reconnoift  fi 
foible,  a  le  droit  de  mefurerla  mifericorde  de 
Dieu  &  d'y  mettre  les  bornes  que  fa  fantaiiie 
luy  fuggere.  Il  fcait  fi  peu  ce  que  c'eft  que 
Dieu,  qu'il  ne  fcait  pas  ce  qu'il  eft  luy  mefme, 
&  tout  troublé  de  la  veue  de  fon  propre  eftat, 
il  ofe  dire  que  Dieu  ne  le  peut  pas  rendre 
capable  de  fa  communication. 

Mais  je  voudrais  luy  demander  fi  Dieu 
demande  autre  chofe  de  luy,  finon  qu'il 
l'aymeen  le  connoiftant,  &  pourquoy  il  croit 
que  Dieu  ne  peut  fe  rendre  connoiftable 
&  aymable  à  luy,  puifqu'il  eft  naturellement 
capable  d'amour  &  de  connoi  fiance.  Il  eft 
fans  doute  qu'il  connoift  au  moins  qu'il  eft 
&  qu'il  ayme  quelque  chofe.  Donc  s'il  voit 
quelque  chofe  dans  les  ténèbres  où  il  eft, 
&  s'il  trouve  quelque  fujet  d'amour  parmy  les 
chofes  de  la  terre,  pourquoy  fi  Dieu  luy 
donne  quelque  rayon  de  fon  eflence,  ne  fera  il 
pas  capable  de  le  connoiftre  &  de  l'aymer  en 
la  manière  qu'il  luy  plaira  fe  communiquer 
à  nous?  H  y  a  donc  fans  doute  une  préemp- 
tion infuportable  dans  ces  fortes  de  raifonne- 
mens,  quoyqu'ils  paroifTent  fondés  fur  une 
humilité  apparente,  qui  n'eft  ni  fincere  ni 
raifonnable,  i\  elle  ne  nous  fait  confefler  que 
ne  fcachant  de  nous  mefmes  qui  nous  fommes, 
nous  ne  pouvons  l'apprendre  que  de  Dieu. 
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^Pour  moy,  j'avoïïequ'auftytoft  que  la  Reli- 
gion chreftienne  découvre  ce  principe,  que  la 
nature  des  hommes  eft  corrompue  &  defcheue 
de  Dieu,  cela  ouvre  les  yeux  à  voir  partout  le 
caractère  de  cette  vérité,  car  la  nature  eft 
telle  qu'elle  marque  partout  un  Dieu  perdu, 
&  dans  l'homme  &  hors  de  l'homme,  &  une 
nature  corrompue. 

^  On  a  beau  dire.  Il  faut  avouer  que  la  Reli- 
gion chreftienne  a  quelque  chofe  d'eftonnant. 
•  C'eft  parce  que  vous  y  elles  né ,  »  dira 
on.  Tant  s'en  faut,  je  me  roidis  contre  pour 
cette  raifon  là  mefme,  de  peur  que  cette  pré- 
vention ne  me  fuborne,  mais  quoyque  j'y  fois 
né,  je  ne  laifte  pas  de  le  trouver  ainli. 

^  Toute  la  conduite  des  chofes  doit  avoir 
pour  objet  l'eftabliflement  &  la  grandeur  delà 
Religion,  les  hommes  doivent  avoir  en  eux 
mefmes  des  fentimens  conformes  à  ce  qu'elle 
nous  enfeigne,  &  enfin  elle  doit  eftre  tellement 
l'objet  &  le  centre  où  toutes  chofes  tendent, 
que  qui  en  fcaura  les  principes  puifle  rendre 
raifon  &  de  toute  la  nature  de  l'homme  en 
particulier  &  de  toute  la  conduite  du  monde 
en  gênerai. 

1  Noftre  religion  eft  fage  &  folle.  Sage,  parce 
qu'elle  eft  la  plus  favante  &  la  plus  fondée  en 
miracles,  prophéties,  &c.  Folle  parce  que  ce 
n'eft  point  tout  cela  qui  fait  qu'on  en  eft, 
cela  fait  bien  condamner  ceux  qui  n'en  font 
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pas,  mais  non  pas  croire  ceux  qui  en  font.  Ce 
qui  les  fait  croire,  c'eft  la  croix,  ne  evacuata 
fit  crtix.  Et  ainfy  faint  Paul,  qui  eft  venu  en 
fagefîe  &  lignes,  dit  qu'il  n'en1  venu  ni  en 
fagelfe  ni  en  lignes,  car  il  venoit  pour  con- 
vertir, mais  ceux  qui  ne  viennent  que  pour 
convaincre,  peuvent  dire  qu'ils  viennent  en 
fagelfe  &  lignes. 

^  Cette  religion  li  grande  en  miracles,  faints 
Pères  irréprochables,  fa  vans  &  grands  tef- 
moings,  martirs,  Roys  (David)  eftablys,  Ifaye, 
prince  du  fang,  ii  grande  en  fcience,  après 
avoir  eftallé  tous  fes  miracles  &  toute  fa  fagelfe, 
elle  reprouve  tout  cela  &  dit  qu'elle  n'a  ni 
fagelfe  ni  lignes,  mais  la  croix  &  la  folie. 

Car  ceux  qui  par  ces  lignes  &  cette  fagelfe 
ont  mérité  voftre  créance,  &  qui  vous  ont 
prouvé  leur  caractère,  vous  déclarent  que  rien 
de  tout  cela  ne  peut  nous  changer  &  nous 
rendre  capables  de  connoiftre  &  aymer  Dieu, 
que  la  vertu  de  la  folie  de  la  croix  fans 
fagelfe  ni  lignes,  &  non  point  les  lignes  fans 
cette  vertu.  Ainfy  noftre  Religion  eft  folle  en 
regardant  à  la  caufe  effective,  &  fage  en  re- 
gardant à  la  fagelfe  qui  y  prépare. 

^  Le  chriftianifme  eft  eftrange.  Il  ordonne  à 
l'homme  de  reconoiftre  qu'il  eft  vil  &  mefme 
abominable,  &  luy  ordonne  de  vouloir  eftre 
femblable  à  Dieu.  Sans  un  tel  contrepoids, 
cette  élévation  le  rendroit  horriblement  vain, 
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ou  cet  abaiflement  le  rendroit  terriblement 
abjecl. 

^  La  mifere  perfuade  le  defefpoir,  l'orgueil 
perfuade  la  prefomption. 

L'incarnation  monitre  à  l'homme  la  gran- 
deur de  fa  mifere  par  la  grandeur  du  remède 
qu'il  a  falu. 

^  Non  pas  un  abaifîement  qui  nous  rende 
incapables  du  bien  ni  une  fainteté  exempte 
du  mal. 

^  Il  n'y  a  point  de  doctrine  plus  propre  à 
l'homme  que  celle  là,  qui  l'inftruit  de  fa 
double  capacité  de  recevoir  &  de  perdre  la 
grâce,  à  caufe  du  double  péril  où  il  erl  tou- 
jours expofé,  de  defefpoir  ou  d'orgueil. 

T  Nulle  autre  religion  n'a  propofé  de  fe  hair. 
Nulle  autre  religion  ne  peut  donc  plaire  à 
ceux  qui  fe  haiffent  &  -qui  cherchent  un  eftre 
véritablement  aymable.  Et  ceux  là ,  s'ils 
n'avoyent  jamais  ouy  parler  de  la  religion 
d'un  Dieu  humilié,  l'embrafTeroyent  inconti- 
nent. 

^  Nul  autre  n'a  connu  que  l'homme  ell  la 
plus  excellente  créature.  Les  uns,  qui  ont 
bien  connu  la  realité  de  fon  excellence,  ont 
pris  pour  lafcheté  &  pour  ingratitude  les  fen- 
timens  bas  que  les  hommes  ont  naturelle- 
ment d'eux-mefmes,  &  les  autres,  qui  ont 
bien  connu  combien  cette  bafTeffe  eft  elfeénve, 
ont  traité  d'une    fuperbe  ridicule  ces  fenti- 
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mens  de  grandeur,  qui  font  aufTy  naturels  à 
l'homme. 

«  Levez  vos  yeux  vers  Dieu ,  difent  les 
uns,  voyez  celuy  auquel  vous  refTemblez 
&  qui  vous  a  fait  pour  l'adorer.  Vous  pouvez 
vous  rendre  femblables  à  luy,  la  fagetTe  vous 
y  égalera,  fi  vous  voulez  le  fuivre.  »  Et  les 
autres  luy  difent  :  «  BaifTez  les  yeux  vers  la 
terre,  chetif  ver  que  vous  eftes  &  regardez  les 
belles  dont  vous  eltes  le  compagnon.  »  Que 
deviendra  donc  l'homme,  sera-t-il  égal  à 
Dieu  ou  aux  beftes?  Quelle  effroyable  dis- 
tance! Que  ferons  nous  donc?  Qui  ne  voit 
par  tout  cela  que  l'homme  efl:  égaré,  qu'il  eft 
tombé  de  fa  place,  qu'il  la  cherche  avec 
inquiétude,  qu'il  ne  la  peut  plus  retrouver 
&  qui  l'y  adrelTera  donc?  les  plus  grands 
hommes  ne  font  pu. 

^  Ce  que  les  hommes  par  leurs  plus  grandes 
lumières  avoyent  peu  connoiftre,  cette  Religion 
l'enfeignoit  à  fes  enfants. 

T  Les  autres  religions,  comme  les  payennes, 
font  plus  populaires,  car  elles  font  en  exté- 
rieur, mais  elles  ne  font  pas  pour  les  gens 
habiles.  Une  Religion  purement  intellectuelle 
feroit  plus  proportionnée  aux  habiles,  mais 
elle  ne  ferviroit  pas  au  peuple.  La  feule  reli- 
gion chreftienne  efl:  proportionnée  à  tous, 
eltant  mellée  d'extérieur  &  d'intérieur.  Elle 
eleve  le  peuple   à  l'intérieur,  &  abailîe  les 
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fuperbes  à  l'extérieur,  &  n'ell  pas  parfaitte 
fans  les  deux,  car  il  faut  que  le  peuple  entende 
l'efprit  de  la  lettre,  &  que  les  habiles  foumet- 
tent  leur  efprit  à  la  lettre. 

T  Les  philofophes  ont  confacré  les  vices  en 
les  mettant  en  Dieu  mefme,  les  Chreitiens  ont 
confacré  les  vertus. 


w 


»c« 


^ÊÊM 


DU   PECHE    ORIGINEL. 


l  y  a  deux  veritez  de  foy 
également  confiantes  :  l'une, 
que  l'homme  dans  l'eftat  de 
la  création  ou  dans  celuy  de 
la  grâce,  eft  élevé  au  defîus 
de  toute  la  nature,  rendu 
femblable  à  Dieu  &  participant  de  la  divi- 
nité; l'autre,  qu'en  l'eftat  de  corruption  &  du 
péché  il  eft  déchu  de  cet  eftat  &  rendu  fem- 
blable aux  beftes.  Ces  deux  proportions  font 
également  fermes  &  certaines.  L'Efcriture 
nous  le  déclare  manifeftemenl,  lorfqu'elle  dit 
en  quelques  lieux  :  Deliciœ  meœ.  effe  cum 
filiis  hominum.  Effundam  fpiritum  meumfu- 
per  omnem  carnem.  DU  ejîis,  &c.  ;  &  qu'elle 
dit  en  d'autres  :  Omnis  caro  fœnum.  Homo 
comparâtes  eft  jumentis  infipientibus,  &  fimi- 
lisfaâus  eft  il  lis.  Dixi  in  corde  meo  de  filiis 
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hominum,  ut  probaret  eos  Deus  &  ojienderet 
fimilcs  effe  beftiis,  &c. 

T  Les  impies,  qui  s'abandonnent  aveugle- 
ment à  leurs  parlions,  fans  connoiftre  Dieu 
&  fans  le  mettre  en  peine  de  le  chercher,  véri- 
fient par  eux-mefmes  ce  fondement  de  la  foy 
qu'ils  combattent,  qui  eft  que  la  nature  des 
hommes  eft  dans  la  corruption.  Et  les  Juifs, 
qui  combattent  li  opiniaftrement  la  religion 
Chrétienne  vérifient  encore  cet  autre  fonde- 
ment de  cette  mefme  foy  qu'ils  attaquent,  qui 
eft  que  Jefus-Chrift  ell  le  véritable  Meifie 
&  qu'il  eft  venu  rachetter  les  hommes  &  les 
retirer  de  la  corruption  &  de  la  mifere  où  ils 
eftoient,  tant  par  l'eltat  où  l'on  les  voit  aujour- 
d'huy  &  qui  fe  trouve  prédit  dans  les  prophé- 
ties, que  par  ces  mefmes  prophéties  qu'ils 
portent  &  qu'ils  confervent  inviolablement 
comme  les  marques  auxquelles  on  doit  recon- 
noiftre  le  Mefîie. 

•  Je  leur  demanderais  s'il  n'eft  pas  vray 
qu'ils  vérifient  par  eux-mefmes  ce  fondement 
de  la  foy  qu'ils  combattent,  qui  eft  que  la 
nature  des  hommes  eft  dans  la  corruption. 

^  Marton  voit  bien  que  la  nature  eft  corrom- 
pue &  que  les  hommes  font  contraires  à 
l'honnefteté,  mais  il  ne  fcait  pas  pourquoy  ils 
ne  peuvent  voler  plus  haut. 

•  L'intelligence  des  mots  de  bien  &  de  mal. 

•  Le  péché  originel  eft  folie  devant  les  hom- 
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mes,  mais  on  le  donne  pour  tel.  Vous  ne  me 
deves  donc  pas  reprocher  le  défaut  de  raifon 
en  cette  doctrine,  puifque  je  la  donne  pour 
élire  fans  raifon.  Mais  cette  folie  eft  plus  fage 
que  toute  la  CdigeiTe  des  hommes,  fapientius  eft 
hominibus.  Car  fans  cela,  que  dira  t'on  qu'eft 
l'homme?  Tout  fon  eftat  dépend  de  ce  point 
imperceptible,  &  comment  s'en  fuft-il  apper- 
ceu  par  fa  raifon,  puifque  c'eft  une  chofe 
contre  la  raifon,  &  que  fa  raifon  bien  loing 
de  l'inventer  par  fes  voyes  s'en  éloigne  quand 
on  le  luy  prefente? 

^  Il  n'y  a  rien  fur  la  terre  qui  ne  monftre  ou 
la  mifere  de  l'homme  ou  la  mifericorde  de 
Dieu,  ou  l'impuiflance  de  l'homme  fans  Dieu 
ou  la  puifTance  de  l'homme  avec  Dieu. 

^  Ainfy  tout  l'univers  apprend  à  l'homme 
ou  qu'il  eft  corrompu  ou  qu'il  elt  rachepté, 
tout  lui  apprend  fa  grandeur  ou  fa  mifere, 
l'abandon  de  Dieu  paroift  dans  les  Payens,  la 
protection  de  Dieu  paroiit  dans  les  Juifs. 

^  La  nature  a  des  perfections  pour  monftrer 
qu'elle  eft  l'image  de  Dieu  &  des  défauts, 
pour  monftrer  qu'elle  n'en  eft  que  l'image. 

Les  hommes  n'ayant  pas  accoutumé  de  for- 
mer le  mérite,  mais  feulement  le  recompenfer 
où  ils  le  trouvent  formé,  jugent  de  Dieu  par 
eux  mefmes. 

^  Quand  nous  voulons  penfer  à  Dieu,  n'y 
a  il  rien  qui  nous  deftourne,  nous   tente  de 
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penfer  ailleurs,  tout  cela  eft  mauvais  &  né 
avec  nous. 

"  La  concupifccnce  nous  eft  devenue  natu- 
relle &  a  fait  noftre  féconde  nature.  Ainfy  il 
y  a  deux  natures  en  nous,  l'une  bonne,  l'autre 
mauvaife.  —  Où  eft  Dieu-1  Où  vous  nèfles 
pas,  &  le  Royaume  de  Dieu  eft  dans  vous.  — 
Rabins. 

1  II  eft  donc  vray  que  toutinftruit  l'homme 
de  fa  condition,  mais  il  le  faut  bien  entendre, 
car  il  n'eft  pas  vray  que  tout  defcouvre  Dieu, 
&  il  n'eft  pas  vray  que  tout  cache  Dieu,  mais 
il  eft  vray  tout  enfemble  qu'il  fe  cache  à  ceus 
qui  l'entendent,  &  qu'il  fe  découvre  à  ceus 
qui  le  cherchent,  parce  que  les  hommes  font 
tout  enfemble  indignes  de  Dieu  &  capables  de 
Dieu,  indignes  par  leur  coruption,  capables 
par  leur  première  nature. 

^  Nous  ne  concevons  ny  l'eftat  glorieux 
d'Adam,  ni  la  nature  de  fon  péché,  ny  la 
tranfmilfion  qui  s'en  eft  faite  en  nous.  Ce 
font  chofes  qui  fe  font  pafTées  dans  l'eftat 
d'une  nature  toute  différente  de  la  noftre, 
&  qui  palTent  l'eftat  de  noftre  capacité  prefente. 

Tout  cela  nous  feroit  inutile  à  fcavoir  pour 
en  fortir,  &  tout  ce  qu'il  nous  importe  de 
connoiftre  eft  que  nous  fommes  miferables, 
corrompus,  feparez  de  Dieu,  mais  racheptez 
par  J.  C  &  c'eft  de  quoy  nous  avons  des 
preuves  admirables  fur  la  terre. 
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Ainfy  les  deux  preuves  de  la  corruption 
&  de  la  Rédemption  fe  tirent  des  impies,  qui 
vivent  dans  l'indiference  de  la  Religion,  &  des 
Juifs,  qui  en  font  les  ennemis  irréconciliables. 

*i  Toute  la  foy  coniifte  en  J.  C.  &  en  Adam, 
&  toute  la  moralle  en  la  concupiscence  &  en 
la  grâce. 

■f  Le  feul  qui  connoift  la  nature  ne  la  con- 
noiftra  t'il  que  pour  eftre  miferable?  le  feul 
qui  la  connoiftra  fera  t'il  le  feul  malheureux? 

Il  ne  faut  [pas]  qu'il  ne  voye  rien  du  tout, 
il  ne  faut  pas  aufly  qu'il  en  voye  aflez  pour 
croire  qu'il  le  poflede,  mais  qu'il  en  voye  afTez 
pour  connoiftre  qu'il  l'a  perdu,  car,  pour 
connoiftre  qu'on  a  perdu,  il  faut  voir  &  ne 
voir  pas,  &  c'eft  precifement  l'eftat  où  eft  la 
nature. 

*[  Nous  fouhaittons  la  vérité  &  ne  trouvons 
en  nous  qu'incertitude. 

Nous  recherchons  le  bonheur  &  ne  trou- 
vons que  mifere  &  mort. 

Nous  foraines  incapables  de  ne  pas  fouhaitter 
la  vérité  &  le  bonheur,  &  fommes  incapables 
ni  de  certitude  ni  de  bonheur.  Ce  delîr  nous 
eft  laiffé  tant  pour  nous  punir  que  pour  nous 
faire  fentir  d'où  nous  fommes  efondrés. 

^Dira-t-onque  pour  avoir  dit  que  la  juftice 
eft  partie  de  la  terre,  les  hommes  aient  connu 
le  péché  originel?  —  Nemo  ante  obitum  bea- 
tus  ejl.  —  C'eft  à  dire  qu'ils  aient  connu  qu'à 
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la  mort  la  béatitude  éternelle  &  efTentielle 
commence? 

•  La  dignité  de  l'homme  conliftoit  dans  Ton 
innocence  à  ufer  &  dominer  fur  les  créatures, 
mais  aujourd'uy  à  s'en  feparer  &  s'y  affii- 
jettir. 

^  Source  des  contrariétés.  —  Un  Dieu  hu- 
milié &  jufqu'à  la  mort  de  la  croix,  un  Mef- 
lie  triomphant  de  la  mort  par  fa  mort. 
2  natures  en  J.  C.  deux  advenemens,  2  eftats 
de  la  nature  de  l'homme. 

^  Du  péché  originel.  —  Tradition  ample  du 
péché  originel  félon  les  Juifs. 

Sur  le  mot  de  la  Genefe.  8  :  La  compori- 
tion  du  cœur  de  l'homme  eft  mauvaife  dés 
fon  enfance. 

R.  Moyfe  Haddarfchan  :  Ce  mauvais  levain 
eft  mis  dans  l'homme  dés  l'heure  où  il  elt 
formé. 

Maffechet  Succa  :  Ce  mauvais  levain  a 
fept  noms  dans  l'Efcriture,  il  eft  apelé  mal, 
prépuce  immonde,  ennemy,  fcandale,  cœur 
de  pierre,  aquillon  :  tout  cella  lignine  la  mali- 
gnité qui  eft  cachée  &  empreinte  dans  le  cœur 
de  l'homme. 

Mifdrach  Tillim  dit  la  mefme  choie  &  que 
Dieu  délivrera  la  bonne  nature  de  l'homme 
de  la  mauvaife. 

Cefte  malignité  fe  renouvelle  tous  les  jours 
contre  l'homme,  comme  il  eft  elcript  Pf.  37. 
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L'impie  obferve  le  jufte  &  cherche  a  le  faire 
mourir,  mais  Dieu  ne  l'abandonnera  point. 

Celte  malignité  tente  le  cœur  de  l'homme 
en  celte  vie  &  l'acculera  en  l'autre. 

Tout  cela  fe  trouve  dans  le  Talmud. 

Midrafch  Tillim  fur  le  Pf.  14  :  Fremifles 
&  vous  ne  pecherés  point;  fremifles  &  efpou- 
vantés  voftre  concupiffance,  &  elle  ne  vous 
induira  pointa  pécher.  —  Et  fur  le  Pf.  36  : 
L'impie  a  dit  en  fon  cœur  :  Que  la  crainte  de 
Dieu  ne  foit  point  devant  moy,  c'elt  à  dire 
que  la  malignité  naturelle  à  l'homme  a  dit 
cela  à  l'impie. 

Mifdrach  cl  Kohelet  :  Meilleur  eft  l'enfant 
pauvre  &  fage  que  le  roy  vieux  &  fol  qui  ne 
fcait  pas  prévoir  l'advenir,  l'enfant  eft  la 
vertu  &  le  roy  eft  la  malignité  de  l'homme. 
Elle  eft  apelée  roy  parce  que  tous  les  membres 
luy  obéi  n'en  t,  &  vieux,  parce  qu'il  elt  dans  le 
cœur  de  l'homme  depuis  l'enfance  jufqu'à  la 
vielleiïe,  &  fol  parce  que  il  conduit  l'homme 
dans  la  voie  de  perdition  qu'il  ne  prévoit  point. 

La  mefme  chofe  eft  dans  Mifdrac  Tillim. 

Berefchift  Rabba  fur  le  Pf.  35  :  Seigneur, 
tous  mes  os  te  béniront,  parce  que  tu  dellivres 
le  pauvre  du  tyran.  Et  y  a  t'il  un  plus  grand 
tiran  que  le  mauvais  levain?  Et  fur  les  Pro- 
verbes, 25  :  Si  ton  ennemy  a  fain,  donne-luy 
à  manger,  c'eft  à  dire  fi  le  mauvais  levain  a 
fain,  donnez-luy  du  pain  de  la  fageffe,  dont 
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il  eft  parlé  Proverbes,  9.  Et  s'il  a  foif,  donnez- 
luy  l'eau  dont  il  eft  parlé;  Ifaïe,  55. 

Mifdrac  Tillim  dit  la  mefme  chofe,  &  que 
l'Efcriptureen  cet  endroit,  en  parlant  de  noftre 
ennemy,  entant  le  mauvais  levain,  &  qu'en 
luy  donnant  ce  pain  &  cette  eau,  on  luy 
afTamblera  des  charbons  fur  la  tefte. 

Mifdrafc  Kohelet,  fur  l'Ecc,  9:  Un  grand 
roy  a  affiegé  une  petite  ville.  Ce  grand  roy  eft 
le  mauvais  levain,  les  grandes  machines  dont 
il  l'environne  font  les  tantations,  &  il  a  efté 
trouvé  un  homme  fage  &  pauvre  qui  l'a  déli- 
vrée, c'eft  à  dire  la  vertu. 

Et  fur  le  Pf.  41  :  Bienheureux  qui  a  cfgard 
aux  pauvres. 

Et  fur  le  Pf.  78  :  L'efprit  s'en  va  &  ne  re- 
vient plus,  d'où  quelques-uns  ont  pris  fujet 
d'errer  contre  l'immortalité  de  l'ame,  mais 
le  fens  eft  que  cet  efprit  eft  le  mauvais  levain^ 
qui  s'en  va  avec  l'homme  jufqu  a  la  mort 
&  ne  reviendra  point  en  la  refurreclion. 

Et  fur  le  Pf.  103,  la  mefme  chofe. 

Et  fur  lePf.    .6. 

T  Cronologie  du  Rabinifme. 

Les  citations  des  pages  font  du  livre  Pugio. 

P.  zj,  R.  Hakadofch,  an  200,  auteur  du 
Mifchna.  ou  loy  vocale  ou  féconde  loy. 

Commentaires  de  Mifchna,  an  340  : 
L'un  :  Siphra. 

Barajetot. 
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Talmud  Hyerofol. 
Tofiphtot. 

Berefchit  Rabah .  par  R.  Ofaia  Rabah, 
commentaire  de  Mifchna. 

Berefchit  Rabah,  BarNachoni.  font  des  dif- 
cours  fubtils  &  agréables,  hiltoriques  &  theo- 
logiques.  Ce  melme  autheur  a  faidl  des  livres 
apelés  Rabot. 

Cent  ans  après  (440)  le  Talmud  Hierofol.. 
fut  fait  le  Talmud  babilonique  par  R.  Afe, 
par  le  confentement  univerfel  de  tous  les 
Juifs,  qui  font  necefTai rement  obligés  d'ob- 
ferver  tout  ce  qui  y  eit  contenu. 

L'addition  de  R.  Afe  s'appele  Gemara,  c'eft 
à  dire  le  commentaire  du  Mifchna. 

Et  le  Talmud  comprend  enfemble  le  Mifch- 
na &  le  Gemara. 


15 


PERPETUITE 
DE   LA    RELIGION  CHRETIENNE. 


erpetuite.  —  Cette  reli- 
gion ,  qui  coniifte  à  croire 
que  l'homme  eft  decheu  d'un 
eltat  de  gloire  &  de  commu- 
nication avec  Dieu  en  un 
eftat.de  triftefle,  de  pénitence 
&  d'eloignement  de  Dieu,  mais  qu'après  cette 
vie  nous  ferons  reftablis  par  un  Meflie  qui 
devoit  venir,  a  toujours  efté  fur  la  terre. 
Toutes  chofes  ont  parte  &  celle-là  a  fubfifté 
pour  laquelle  font  toutes  choies. 

Les  hommes  dans  le  premier  âge  du  monde 
ont  efté  emportés  dans  toutes  fortes  de  de- 
fordres,  &  il  y  avoit  cependant  des  faints, 
comme  Enoch,  Lamech  &  d'autres,  qui  atten- 
doyent  en  patience  le  Chrift  promis  dés  le 
commencement  du  monde.  Noé  a  veu  la  ma- 
lice des  hommes  au  plus  haut  degré,  &  il  a 
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mérité  de  fauver  le  monde  en  fa  perfonne, 
par  l'efperence  du  Meflie  dont  il  a  efté  la 
ligure.  Abraham  eftoit  environné  d'idolâtres, 
quand  Dieu  lui  a  fait  connoiftre  le  miflere 
du  Mefïïe,  qu'il  a  falué  de  loing.  Au  temps 
d'Ifaac  &  de  Jacob,  l'abomination  eftoit 
répandue  fur  toute  la  terre,  mais  ces  faints 
vivoyenten  la  foy,  &  Jacob,  mourant  &  benif- 
fant  fes  enfants,  s'écrie  par  un  tranfport  qui 
luy  fait  interrompre  fon  difeours  :  «  J'attends, 
o  mon  Dieu,  le  Sauveur  que  vous  avez  pro- 
mis :  Salut  are  luum  expectabo .  Domine.  • 
Les  Egiptiens  eftoyent  infeclés  &  d'idolâtrie 
&  de  magie,  le  peuple  de  Dieu  mefme  eftoit 
entraifné  par  leurs  exemples,  mais  cependant 
Moyfe  &  d'autres  voyoient  celuy  qu'ils  ne 
voyoyent  pas,  &  l'adoroyent  en  regardant  aux 
dons  éternels  qu'il  leur  préparait.  Les  Grecs 
&  les  Latins  enfuitte  ont  fait  régner  les  faufTes 
deités,  les  poètes  ont  fait  cent  diverfes  théolo- 
gies, les  philofophes  fe  font  feparés  en  mille 
fecles  différentes,  &  cependant  il  y  avoit  tou- 
jours au  cœur  de  la  Judée  des  hommes  choi- 
fîs  qui  predifoyent  la  venue  de  ce  Mefîïe,  qui 
n'eftoit  connu  que  d'eux.  Il  eft  venu  enfin  en 
la  confommation  des  temps,  &  depuis  on  a 
veu  naiftre  tant  de  fchifmes  &  d'herefîes,  tant 
renverfer  d'eftats ,  tant  de  changements  en 
toutes  chofes,  &  cette  Eglife,  qui  adore  celuy 
qui  a  toujours   efté    adoré ,   a   f ubfillé    fans 
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interruption.  Et  ce  qui  eft  admirable,  incom- 
parable &  tout  à  fait  divin,  c'eft  que  cette 
Religion,  qui  a  toujours  duré,  a  toujours  efté 
combattue.  Mille  fois  elle  a  efté  à  la  veille 
d'une  dertruction  univerfelle,  &  toutes  les  fois 
qu'elle  a  elle  en  cet  eftat,  Dieu  l'a  relevée  par 
des  coups  extraordinaires  de  fa  puiflance. 
C'eft  ce  qui  eft  eftonnant,  &  qu'elle  s'eft 
maintenue  fans  fléchir  &  ploier  fous  la  volonté 
des  tyrans.  Car  il  n'eft  pas  eftrange  qu'un 
Eftat  fubiïite,  lorfque  l'on  fait  quelquefois 
céder  fes  lois  à  la  necefîîté,  mais  que... 

*\  Les  Eftats  periroyent,  fi  on  ne  faifoit  ployer 
fouvent  les  lois  à  la  neceiîîté,  mais  jamais  la 
Religion  n'a  foutfert  cela  &  n'en  a  ufé.  Aufty 
il  faut  ces  accommodements  ou  des  miracles. 
Il  n'eft  pas  eftrange  qu'on  fe  conferve  en 
ployant  &  ce  n'eft  pas  proprement  fe  mainte- 
nir, &  encore  periftent-ils  enfin  entièrement. 
Il  n'y  en  a  point  qui  aye  duré  1000  ans.  Mais 
que  cette  Religion  fe  foit  toujours  maintenue 
&  inflexible,  cela  eft  divin. 

^  La  feule  religion  contre  nature,  contre 
le  fens  commun,  contre  nos  plaifirs,  eft  la 
feule  qui  ayt  toujours  efté. 

•  La  feule  fcience  qui  eft  contre  le  fens 
commun  &  la  nature  des  hommes  eft  la  feule' 
qui  ayt  toujours  fubiifté  parmy  les  hommes. 

■  Pour  monjîrer  que  les  vrays  Juifs  &  les 
vrays  Chrejliens  ri  ont  qu'une   me/me   Reli- 
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gion.  —  La  religion  des  Juifs  fembloit  con- 
lilter  elfentiellement  en  la  paternité  d'Abra- 
ham, en  la  circoncifion,  aux  facririces,  aux 
cérémonies,  en  l'arche,  au  temple,  en  Hieru- 
falem,  &  enfin  en  la  loy  &  en  l'alliance  de 
Moyfe. 

Je  dis  qu'elle  ne  confiftoit  en  aucune  de  ces 
chofes,  mais  feulement  en  l'amour  de  Dieu, 
&  que  Dieu  reprouvoit  toutes  les  autres 
chofes  ; 

Que  Dieu  n'acceptoit  pas  la  pofterité  d'A- 
braham ; 

Que  les  Juifs  feront  punis  de  Dieu  comme 
les  étrangers,  s'ils  l'orfencent,  Deut.,  IX,  19. 
«  Si  vous  oubliez  Dieu  &  que  vous  fuiviez  des 
dieux  eftrangers,  je  vous  prédis  que  vous 
périrez  en  la  mefme  manière  que  les  nations 
que  Dieu  a  exterminées  devant  vous.  » 

Que  les  eftrangers  ieront  receus  de  Dieu 
comme  les  Juifs,  s'ils  l'ayment.  Is.,  56,  3  : 
«  Que  l'eitranger  ne  dife  pas  :  «  Le  Seigneur 
t  ne  me  recevra  pas.  — Les  eftrangers  qui 
s'attachent  à  Dieu  feront  pour  le  fervir 
&  l'aymer,  je  les  meneray  en  ma  fainte  mon- 
tagne &  recevray  d'eux  des  facririces,  car  ma 
maifon  eft  la  maifon  d'oraifon.  » 

Que  les  vrays  Juifs  ne  coniîderoyent  leur 
mérite  que  de  Dieu  &  non  d'Abraham.  Is., 
63,  16  :  «  Vous  eftes  véritablement  noitre 
père,    &    Abraham    ne  nous  a  pas    connus, 
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&  Ifraël  n'a  pas  eu  de  connoiliànce  de  nous  , 
mais  c'eft  vous  qui  eftes  noftre  père  &  noltre 
rédempteur.  » 

Moyfe  mefme  leur  a  dit  que  Dieu  u'accep- 
îeroit  pas  les  perfonnes. 

Deut.,  10.  17  :  «  Dieu,  dit-il,  n'accepte 
pas  les  perfonnes,  ni  les  facririces.  » 

Que  la  circoncilion  du  cœur  efl  ordonnée. 
Deut.,  10,  17;  Je  rem..  4,  3  :  «  Soyez  circon- 
cis de  cœur,  retranche/,  les  fupertluitez  de 
voftre  cœur.  &  ne  vous  endurciriez  plus,  car 
voftre  Dieu  efl  un  Dieu  grand,  puifîant 
&  terrible,  qui  n'accepte  pas  les  perfonnes.  » 

Que  Dieu  dit  qu'il  le  feroit  un  jour.  Deut., 
30,  6  :  «  Dieu  te  circoncira  le  cœur  &  à  res 
enfants,  a  tin  que  tu  l'aymes  de  tout  ton  cœur.  » 

Que  les  incirconcis  de  cœur  feront  jugés. 

Jer.,  9,  26.  Car  Dieu  jugera  les  peuples 
incirconcis  &  tout  le  peuple  d'Ifraël,  parce 
qu'il  elt  incirconcis  de  cœur. 

Que  l'extérieur  ne  fert  à  rien  fans  l'inté- 
rieur. Joël.  2,  13  :  Scindite  corda  veftra.  &c. 
ls.,  58.  3,  4,  &c. 

L'amour  de  Dieu  efl  recommandé  en  tout 
le  Deuteronome.  Deut..  30,  19  :  «  Je  prends 
a  témoin  le  ciel  &  la  terre  que  j'ay  mis  devant 
vous  la  mort  &  la  vie.  afin  que  vous  choilis- 
liez  la  vie  &  que  vous  aymiez  Dieu  &  que 
vous  luy  obeiliiez.  car  c'efl  Dieu  qui  efl  voflre 
vie.  • 
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Que  les  Juifs,  manque  de  cet  amour,  fe- 
royent  reprouvés  pour  leurs  crimes,  &  les 
payens  efleus  en  leur  place. 

Osée,  i,   10. 

Deut..  32,  20  :  «  Je  me  cacheray  d'eux  dans 
la  veue  de  leurs  derniers  crimes,  car  c'eft  une 
nation  mefchante&  inridelle,  ils  m'ont  provo- 
qué à  courroux  par  les  chofes  qui  ne  font 
point  des  dieux,  &  je  les  provoqueray  à  jalou- 
iie  par  un  peuple  qui  n'eft  pas  mon  peuple, 
&  par  une  nation  fans  fcience&  inintelligente. 

Ifaye,  65.  Que  les  biens  temporels  font 
faux,  &que  le  vray  bien  eÛ  d'efbre  uni  à  Dieu. 

Pf.  143,  15.  Que  leurs  feltes  deplaifoyent 
à  Dieu. 

Amos,  5,  2r.  Que  les  facrinces  des  Juifs 
deplaifent  à  Dieu. 

Is.,  66,  1,  ii  ;  Jer.,  6,  20. 

David,  Miferere.  Mefme  de  la  part  des 
bons,  Expeâavi. 

Pf.  49,  8,  9,  10,  11,  12,  13  &  14.  Qu'il  ne 
les  a  eitablis  que  pour  leur  dureté.  Michée, 
admirablement,  6. 

I  R.,  15,  22  ;  Ofée,  6,  6. 

Que  les  facritïces  des  payens  feront  receus 
de  Dieu,  &  que  Dieu  retirera  fa  volonté  des 
facriflces  des  Juifs.  Malachie,  1,  11. 

Que  Dieu  fera  une  nouvelle  alliance  par  le 
Melfie,  &  que  l'ancienne  fera  rejettée.  Jer., 

3[.  3l- 
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Mandata  non  bona.  Ezechiel. 

Que  les  anciennes  choies  feront  oubliées. 
Is.,  43,  18,  19;  65,  17,  1%. 

Qu'on  ne  fe  fouviendra  plus  de  l'arche. 
Jer.,  3.  15,  16. 

Que  le  temple  feroit  rejette.  Jer.,  7,  12, 
13,   14. 

Que  les  facririces  lcroyent  rejettes,  &  d'au- 
tres facririces  purs  ellablys.  Malach.,   1,   11. 

Que  l'ordre  de  la  lacrirication  d'Aaron  fe- 
roit réprouvé,  &  celle  de  Melchifedech  intro- 
duittepar  le  Meffie.  Dixit  Dominas. 

Que  cette  sacrification  feroit  éternelle.  Ibid. 

Que  Hierufalem  feroit  reprouvée  &  Rome 
admife. 

Que  le  nom  des  Juifs  feroit  reprouvé  &  un 
nouveau  nom  donné.  Is.,  65,  15. 

Que  ce  dernier  nom  feroit  meilleur  que 
CL-luy  des  Juifs  &  éternel.  Is.,  56,  5. 

Que  les  Juifs  devoyent  eltre  fans  prophètes 
(Amos),  fans  Roy,  fans  princes,  fans  facri- 
tice,  fans  idole. 

Que  les  Juifs  fubfifteroyent  toujours  neant- 
moins  en  peuple.  Jer.,  31,  36. 

^  Perpétuité.  —  Le  Meffie  a  tousjours  elle 
creu.  La  tradition  d'Adam  cltoit  encore  nou- 
veleen  Noé  &  en  Moife.  Les  prophètes  l'ont 
prefdit  depuis  en  predifant  tousjours  d'autres 
choies,  dont  les  evenemens  qui  arrivoient  de 
temps  en  temps  à  la  veue  des  hommes,  mar- 
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quoient  la  vérité  de  leur  million,  &  par  con- 
(equent  celle  de  leurs  promefTes  touchant  le 
Meffie.  Jefiïs  C.  a  fait  des  miracles,  &  les 
appoftres  auffy,  qui  ont  converti  tous  les 
paiens,  &  par  là  toutes  les  prophéties  eftant 
accomplies,  le  Mefîie  elt  prouvé  pour  jamais. 

*[  . . .  Dés  là  je  refufe  toutes  les  autres 
religions. 

Par  là  je  trouve  refponfe  à  toutes  les  ob- 
jections. 

Il  eit  julle  qu'un  Dieu  il  pur  ne  fe  décou- 
vre qu'à  ceux  dont  le  cœur  elt  puririé. 

Dés  là  cette  religion  m  eit  aymable  &  je  la 
trouve  déjà  afîez  authorifée  par  une  li  divine 
moralie,  mais  j'y  trouve  de  plus... 

Je  trouve  d'effectif  que,  depuis  que  la 
mémoire  des  hommes  dure,  il  elt  annoncé 
conltamment  aux  hommes  qu'ils  font  dans 
une  corruption  univerlélle,  mais  qu'il  vien- 
dra un  réparateur  ; 

Que  ce  n'elt  pas  un  homme  qui  le  dit,  mais 
une  infinité  d'hommes  &  un  peuple  entier 
prophetifant  &  fait  exprés  durant  4000  ans... 
Ainfy  je  tends  les  bras  à  mon  libérateur, 
qui  ayant  elté  prédit  durant  4000  ans,  elt 
venu  fouffrir  &  mourir  pour  moy  fur  la 
terre  dans  les  temps  &  dans  toutes  les  circon- 
ltances  qui  en  ont  elté  predittes,  &  par  fa 
grâce  j'attends  la  mort  en  paix,  dans  l'efpe- 
rence  de  lui  eftre   éternellement   uny,  &  je 
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vis  cependant  avec  joye,  foit  dans  les  biens 
qu'il  luy  plaift  de  me  donner,  foit  dans  les 
maux  qu'il  m'envoye  pour  mon  bien,  &  qu'il 
m'a  appris  à  fouffrir  par  Ton  exemple. 

T  La  Sinagogue  a  précédé  l'Eglife,  les  Juifs 
les  Chreftiens.  Les  prophètes  ont  prédit  les 
Chrertiens,  St  Jehan  J.  C. 

■  Nulle  Religion  que  la  noftre  n'a  enfeigné 
que  l'homme  naiit  en  péché,  nulle  feéle  de 
Philofophes  ne  l'a  dit,  nulle  n'a  donc  dit 
vray. 

Nulle  fecle  ny  religion  n'a  toujours  elté 
fur  la  terre  que  la  Religion  Chreltienne. 

m{  Il  n'y  a  que  la  Religion  Chrétienne  qui 
rende  l'homme  aymable  &  heureux  tout  en- 
femble.  Dans  l'honnelteté  on  ne  peut  eftre 
aymable  &  heureux  enfemble. 

•  Toujours  ou  les  hommes  ont  parlé  du  vray 
Dieu,  ou  le  vray  Dieu  a  parlé  aux  hommes. 

Les  deux  fondements,  l'un  intérieur,  l'autre 
extérieur,  la  grâce,  les  miracles,  tous  deux 
furnatureN. 


■•«£ 
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PREUVES   DE    LA    RELIGION 
CHRETIENNE. 


'M 


REUVES  de  la  Religion. 

Moralle.  —  Doctrine.  — 
Miracles.  —  Prophéties.  — 
Figures. 

1  Preuve.' —  i.  La  religion 
chrétienne,  par  fon  eftablif- 
fement,  par  elle  mefme  eftablie  li  tortement, 
lî  doucement,  eftant  ii  contraire  à  la  nature. 

—  2.  La  fainteté,  la  hauteur  &  l'humilité 
d'une  ame  chreftienne.  —  3.  Les  merveilles 
de  l'Efcriture  fainte.  —  4.  Jefus  Chrift  en 
particulier.  —  5.  Les  apôtres  en  particulier. 

—  6.  Moyfe  &  les  prophètes  en  particulier. 

—  7.  Le  peuple  juif.  —  8.   Les  prophéties. 

—  9.  La  perpétuité.  Nulle  religion  n'a  la  per- 
pétuité. —  10.  La  doérrine,  qui  rend  raifon 
de  tout.  —  11.  La  fainteté  de  cette  loi.  — 
12.  Par  la  conduite  du  monde. 
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Il  elt  indubitable  qu'après  cela  on  ne  doit 
pas  refufer,  en  considérant  ce  que  c'elt  que  la 
\  te  &  que  cette  religion ,  de  fuivre  l'inclina- 
tion de  la  fuivre.  fi  elle  nous  vient  dans  le 
cœur,  &  il  elt  certain  qu'il  n'y  a  nul  lieu  de 
le  moquer  de  ceux  qui  la  luivent. 

^  Conduitte  générale  du  monde  envers  VE- 
glife.  —  Dieu  voulant  aveugler  &  éclairer. 
—  L'événement  ayant  prouvé  la  divinité  de  ces 
prophéties,  le  relie  doit  en  eitre  cru,  &  par  là 
nous  voyons  l'ordre  du  monde  en  cette  forte. 

Les  miracles  de  la  création  &  du  déluge 
s'oubliants,  Dieu  envoyé  la  loy  &  les  mira- 
cles de  Moyfe,  les  prophètes  qui  prophetifent 
des  chofes  particulières,  &  pour  préparer  un 
miracle  fublïllant,  il  prépare  des  prophéties 
&  l'accomplilfement.  Mais  les  prophéties 
pouvant  eltre  fufpeéles,  il  veut  les  rendre  non 
fufpecles,  &c. 

^  ...  Mais  ceux  la  mefmes  qui  femblent  les 
plus  oppofés  à  la  gloire  de  la  Religion  n'y 
feront  pas  inutiles  pour  les  autres.  Nous  en 
ferons  le  premier  argument,  qu'il  y  a  quelque 
chofe  de  furnaturel,  car  un  aveuglement  de 
cette  forte  n'eit  pas  une  chofe  naturelle,  &  li 
leur  folie  les  rend  li  contraires  à  leur  propre 
bien,  elle  lervira  à  en  garentir  les  autres  par 
l'horreur  d'un  exemple  li  déplorable  &  d'une 
folie  li  digne  de  compaffion. 

^  ...  Ils  blafphement  ce  qu'ils  ignorent.  La 
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religion  Chreftienne  conlîlte  en  deux  points.  Il 
importe  également  aux  hommes  de  les  con- 
nqiftre,  &  il  eft  également  dangereux  de  les 
ignorer.  Et  il  eft  également  de  la  mifericorde 
de  Dieu  d'avoir  donné  des  marques  des  deux. 

Et  cependant  ils  prennent  fujet  de  conclure 
qu'un  de  ces  points  n'eft  pas,  de  ce  qui  leur 
devrait  faire  conclure  l'autre.  Les  fages  qui 
ont  dit  qu'il  y  a  un  Dieu  ont  efté  perfecutés, 
les  Juifs  hais,  les  Chreitiens  encore  plus.  Ils 
ont  vu  par  lumière  naturelle  que,  s'il  y  a  une 
véritable  religion  fur  la  terre,  la  conduite  de 
toutes  chofes  doit  y  tendre  comme  à  fon  cen- 
tre. Et  fur  ce  fondement,  ils  prennent  lieu  de 
blafphemer  la  religion  Chreftienne,  parce 
qu'ils  la  connoiflent  mal.  Ils  s'imaginent 
qu'elle  contifte  fimplementen  l'adoration  d'un 
Dieu  conlideré  comme  grand  &  puiflant 
&  éternel ,  ce  qui  eft  proprement  le  deifrne, 
prefque  auifi  éloigné  de  la  religion  Chreftienne 
que  l'atheilme,  qui  y  eft  tout  à  fait  contraire. 
Et  de  là  ils  concluent  que  cette  religion  n'ett 
pas  véritable,  parce  qu'ils  ne  voient  pas  que 
toutes  ces  chofes  concourent  à  l'eftablifïemenf 
de  ce  point,  que  Dieu  ne  fe  manifefte  pas  aux 
hommes  avec  toute  l'évidence  qu'il  pourrait 
faire. 

Mais  qu'ils  en  concluent  ce  qu'ils  vou- 
dront contre  le  deifrne,  ils  n'en  concluront 
rien  contre  la  religion  Chrellienne,  qui  cou- 
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fifte  proprement  au  mvllere  du  Rédempteur, 
qui.  unilianten  lui  les  deux  natures  humaine 
&  divine,  a  retiré  les  hommes  de  la  corruption 
du  péché  pour  les  reconcilier  à  Dieu  en  fa 
perfonne  divine. 

Elle  enfeigne  donc  aux  hommes  ces  deux 
vérités,  &  qu'il  y  a  un  Dieu  dont  les  hommes 
font  capables,  &  qu'il  y  a  une  corruption  dans 
la  nature  qui  les  en  rend  indignes.  Il  importe 
également  aux   hommes   de  connoiitre    l'un 
&  l'autre  de  ces  points,    &  il  elt  également 
dangereux  à  l'homme  de  connoiitre  Dieu  fans 
connoiitre  fa  mifere,  &  de  connoiitre  fa  mi- 
fere fans  connoirtre  le  Rédempteur  qui   l'en 
peut  guérir.  I  ne  feule  de  ces   connoifTances 
fait  ou   l'orgueil   des   philofophes,    qui    ont 
connu  Dieu  &  non  leur  mifere,  ou  le  defes- 
poir  des  athées,  qui  connoifTent  leur  mifere 
fans  Rédempteur.  Et  ainfi,  comme  il  eft  éga- 
lement de  la    necellîté  de  l'homme   de  con- 
noirtre ces  deux  points,  il  eft  auffi  également 
de  la  mifericorde  de  Dieu  de  nous  les  avoir 
fait   connoiitre.   La    religion  Chreftienne   le 
fait,  c'eft  en  cela  qu'elle  conlîfte.  Qu'on  exa- 
mine  l'ordre  du    monde  fur  cela,  &  qu'on 
voie  li  toutes  chofes  ne  tendent  pas  à  l'efta- 
bliflement    des    deux    chefs    de    cette   Reli- 
gion. 

^  C'eft  une  chofe  admirable  que  jamais  au- 
theur  canonique    ne  s'eft  fervy  de  la  nature 
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pour  prouver  Dieu.  Tous  tendent  à  le  faire 
croire,  David,  Salomon,  &c.  jamais  n'ont 
dit  :  «  Il  n'y  a  point  de  vuide,  donc  il  y  a  un 
Dieu.  »  Il  falloit  qu'ils  furTent  plus  habiles 
que  les  plus  habiles  gens  qui  font  venus 
depuis,  qui  s'en  font  tous  fervis. 

Cela  cil  très  coniiderable. 

*ï  Si  c'eft  une  marque  de  foiblefîe  de 
prouver  Dieu  par  la  nature,  n'en  mefprifes 
pas  l'Efcriture,  h"  c'eft  une  marque  de  force 
d'avoir  connu  ces  contrarietez,  eftimez  en 
l'Efcriture. 

^  Et  quoy,  ne  dittes-vous  pas  vous-mefme 
que  le  ciel  &  les  oyfeaux  prouvent  Dieu? 
—  Non.  —  Et  voftre  religion  ne  le  dit-elle 
pas?  —  Non.  Car  encore  que  cela  eft  vray  en 
un  fens  pour  quelques  âmes  à  qui  Dieu  donne 
cette  lumière,  neantmoins  cela  eft  faux  à 
l'égard  de  la  plufpart. 

*\  Croyez-vous  qu'il  foit  impoffible  que 
Dieu  foit  infïny,  fans  parties?  —  Ouy.  — Je 
vous  veux  donc  faire  voir  une  chofe  infinie 
&  indivifible.  C'eft  un  point  le  mouvant  par- 
tout d'une  vitefTe  infinie,  car  il  eft  un  en 
tous  lieux  &  eft  tout  entier  en  chaque  endroit. 

Que  cet  erfecT:  de  nature,  qui  vous  lem- 
bloit  impofïïble  auparavant,  vous  face  con- 
noiftre  qu'il  peut  y  en  avoir  d'autres  que 
vous  ne  connoifTez  pas  encore.  Ne  tirez  pas 
cette    confequence    de    voftre   apprentiftage, 
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qu'il   ne  vous  relie  rien  à  fcavoir,  mais  qu'il 
vous  relie  infiniment  à  fcavoir. 

^  Inconprehenlible  que  Dieu  foit ,  &  in- 
conprehenlible  qu'il  ne  foit  pas.  Que  l'ame 
foit  avec  le  corps,  que  nous  n'ayons  pas  dame. 
Que  le  monde  foit  créé,  qu'il  ne  le  foit  pas, 
&c.  Que  le  péché  originel  foit,  &  qu'il  ne  foit 
pas. 

^  Si  on  veut  dire  que  l'homme  efl  trop  peu 
pour  mériter  la  communication  avec  Dieu,  il 
faut  eflre  bien  grand  pour  en  juger. 

^  L'Elire  éternel  ell  toujours,  s'il  elt  une 
fois. 

■[  Mais  il  efl  impoflible  que  Dieu  foit 
jamais  la  tin,  s'il  u'efl  le  principe.  On  dirige 
fa  vue  en  haut,  mais  on  s'appuie  fur  le 
fable,  &  la  terre  fondra,  &  on  tombera  en 
regardant  le  ciel. 

T  Objcâion.  Viliblement  l'Efcriture  pleine 
de  chofes  non  diclées  du  Saint-Efprit. 

R.  Elles  ne  nuifent  donc  pointa  la  foy. 

Objeâion.  Mais  l'Eglife  a  décidé  que  tout 
cil  du  Saint  Efprit. 

R.  Je  refponds  deux  chofes  :  1.  Que  l'E- 
glife n'a  jamais  décidé  cela.  L'autre,  que 
quand  elle  l'auroit  décidé,  cela  fe  pourroit 
foutenir. 

■  Mon  Dieu,  que  ce  font  de  lots  difcours! 
Dieu  auroit  il  fait  le  monde  pour  le  damner, 
demanderoit  il   tant  de  gens  ii  foibles?   &c. 


Penfées   de  Pafcal. 


Pirronifme  eft  le  remède  a  ce  mal  &  rabattra 
cette  vanité. 

m{  Dieu  a  voulu  racheter  les  hommes  &  ou- 
vrir le  falut  à  ceux  qui  le  chercheroyent. 
Mais  les  hommes  s'en  rendent  h  indignes, 
qu'il  eft  jufte  que  Dieu  refufe  à  quelques-uns 
à  caufe  de  leur  endurciftement,  ce  qu'il 
accorde  aux  autres  par  une  mifericorde  qui 
ne  leur  eft  pas  deue.  S'il  euft  voulu  furmon- 
ter  l'obftination  des  plus  endurcis,  il  l'euft 
pu,  en  fe  découvrant  tî  manifeftement  à  eux, 
qu'ils  n'euflent  pu  douter  de  la  vérité  de  fon 
eifence.  comme  il  paroiftra  au  dernier  jour, 
avec  un  tel  efclat  de  foudres  &  un  tel  renver- 
fëment  de  la  nature,  que  les  morts  reffufci- 
teront  &  les  plus  aveugles  le  verront. 

Ce  n'eft  pas  en  cette  forte  qu'il  a  voulu 
paroiftre  dans  fon  avènement  de  douceur,, 
parce  que  tant  d'hommes  fe  rendants  indi- 
gnes de  fa  clémence,  il  a  voulu  les  laifter 
dans  la  privation  du  bien  qu'ils  ne  veulent 
pas.  Il  n'eftoit  donc  pas  jufte  qu'il  paruft 
d'une  manière  manifeftement  divine  &  abfo- 
lument  capable  de  convaincre  tous  les  hom- 
mes, mais  il  n'eftoit  pas  jufte  aufty  qu'il  vint 
d'une  manière  fi  cachée  qu'il  ne  puft  eftre 
reconnu  de  ceux  qui  le  chercheroyent  iince- 
rement.  Il  a  voulu  fe  rendre  parfaittement 
connoiffable  à  ceux-là,  &  ainfy  voulant  pa- 
roiftre à  découvert  à  ceux  qui  le  cherchent  de 
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tout  leur  cœur  &  cache  à  ceux  qui  le  fuyenl 
de  tout  leur  cœur,  il  tempère  fa  connoiflance, 
en  forte  qu'il  a  donné  des  marques  de  foy 
vilibles  à  ceux  qui  le  cherchent,  &  non  a 
ceux  qui  ne  le  cherchent  pas. 

Il  y  a  aifez  de  lumière  pour  ceux  qui  ne 
délirent  que  de  voir,  &  affez  d'obfcurité  pour 
ceux  qui  ont  une  difpolition  contraire. 

*[  Mais  que  l'on  reconnoifTe  la  vérité  de  la 
religion  dans  l'obfcurité  mefme  de  la  reli- 
gion, dans  le  peu  de  lumière  que  nous  en 
avons,  &  dans  l'indifférence  que  nous  avons 
de  la  connoilbre. 

^  Les  prophéties,  les  miracles  mefme  &  les 
preuves  de  noitre  Religion  ne  font  pas  de  telle 
nature  qu'on  piaffe  dire  qu'ils  font  abfolu- 
ment  convaincants.  Mais  ils  le  font  auffy  de 
telle  forte  qu'on  ne  peut  dire  que  ce  foit  eflre 
fans  raifon  que  de  les  croire,  ainfy  il  y  a  de 
l'évidence  &  de  l'obfcurité,  pour  éclairer  les 
uns  &  obfcurcir  les  autres,  mais  l'évidence 
eft  telle,  qu'elle  furpaife  ou  égale  pour  le 
moins  l'évidence  du  contraire,  de  forte  que 
ce  n'en:  pas  la  raifon  qui  puiffe  déterminer 
a  ne  la  pas  fuivre,  &  ainii  ce  ne  peut  eftre 
que  la  concupifcence  &  la  malice  du  cœur. 
Et  par  ce  moyen  il  y  a  affez  d'évidence  pour 
condamner  &  non  affez  pour  convaincre,  afin 
qu'il  paroiffe  qu'en  ceux  qui  la  fuivent,  c'ett 
la   grâce   &    non    la  raifon,    qui  fait  fuivre, 
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&  qu'en  ceux  qui   la  fuyent,  c'eft  la  concu- 
pifcence,  &  non  la  raifon,  qui  fait  fuir. 

•  Qui  peut  ne  pas  admirer  &  embrafler  une 
religion  qui  connoift  à  fond  ce  qu'on  recon- 
noift  d'autant  plus  qu'on  a  plus  de  lumière? 

"  (Jiœ  Dieu  s'ejl  voulu  cacher.  —  S'il  n'y 
avoit  qu'une  Religion,  Dieu  feroit  bien  ma- 
nifefte,  s'il  n'y  avoit  des  martirs  qu'en  noftre 
Religion,  de  mefme. 

Dieu  eftant  ainfy  caché,  toute  Religion  qui 
ne  dit  pas  que  Dieu  eft  caché  n'eft  pas  véri- 
table, &  toute  Religion  qui  n'en  rend  pas  la 
raifon  n'eft  pas  inftruifante.  La  nofbre  fait 
tout  cela  :  Vere  tu  es  De  us  abfconditus. 

"I  La  religion  eft  une  chofe  iï  grande,  qu'il 
eft  jufte  que  ceux  qui  ne  voudraient  pas 
prendre  la  peine  de  la  chercher  iï  elle  eft 
oblcure,  en  foient  privés.  De  quoi  fe  plaint-on 
donc,  fl  elle  eft  telle  qu'on  la  pui/Te  trouver 
en  la  cherchant? 

■  Il  y  aurait  trop  d'obfcurité,  ii  la  vérité 
n' avoit  pas  des  marques  vilïbles.  C'en  eft  une 
admirable  qu'elle  fe  foit  toujours  confervée 
dans  une  Eglife  &  une  aftemblée  vifible.  Il  y 
aurait  trop  de  clarté  s'il  n'y  avoit  qu'un  fen- 
timent  dans  cette  Eglife  ;  mais  pour  recon- 
noiftre  quel  eft  le  vrai,  il  n'y  a  qu'à  voir  quel 
eft  celui  qui  a  toujours  efté,  car  il  eft  certain 
que  le  vrai  y  a  toujours  efté,  &  qu'aucun  faux 
n'y  a  toujours  efté. 
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^  Reconnoiffez  donc  la  vérité  de  la  Reli- 
gion dans  l'obfcurité  mefme  de  la  Religion, 
dans  le  peu  de  lumière  que  nous  en  avons, 
dans  l'indiference  que  nous  avons  de  la 
connoiftre. 

^  Dieu  veut  plus  difpofer  la  volonté  que 
l'efprit.  La  clarté  parfaite  ferviroit  à  l'efprit 
&  nuirait  a  la  volonté.  Abaifler  la  fuperbe. 

T  S'il  n'y  avoit  point  d'obfcurité,  l'homme 
ne  ientiroit  point  fa  corruption,  s'il  n'y  avoit 
point  de  lumière,  l'homme  n'efpereroit  point 
de  remède.  Ainfi  il  efl  non -feulement  jufte, 
mais  utile  pour  nous,  que  Dieu  foit  caché  en 
partie  &  découvert  en  partie,  puifqu'il  efl 
également  dangereux  à  l'homme  de  connoiftre 
Dieu  fans  connoiftre  fa  mifere,  &  de  con- 
noiftre fa  mifere  fans  connoiftre  Dieu. 

^  Que  li  la  mifericorde  de  Dieu  eft  li  grande 
qu'il  nous  inftruiél  falutairement  mefme 
lorfqu'il  fe  cache,  quelle  lumière  n'en  de- 
vons-nous pas  attendre  lorfqu'il  fe  découvre  ? 

^  On  n'entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu, 
li  on  ne  prend  pour  principe  qu'il  a  voulu 
aveugler  les  uns  &  éclairer  les  autres. 

*l  Que  difent  les  prophètes  de  J.  C?  Qu'il 
fera  évidemment  Dieu  ?  Non,  mais  qu'il  eft 
un  Dieu  véritablement  caché ,  qu'il  fera  me- 
conneu,  qu'on  ne  penfera  point  que  ce  foit 
lus,  qu'il  fera  une  pierre  d'achopement,  a 
laquelle  plu  heurs  heurteront,  &c.  Qu'on  ne 
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nous  reproche  donc  plus  le  manque  de  clarté, 
puifque  nous  en  faifons  profeffion. 

Mais,  dit-on,  il  y  a  des  obfcurités.  —  Et 
fans  cela,  on  ne  feroit  pas  aheurté  à  J.  C, 
&  c'ert  un  des  defTeins  formels  des  prophètes  : 
Exeœca... 

^  Au  lieu  de  vous  plaindre  de  ce  que  Dieu 
s'eft  caché,  vous  luy  rendrez  grâce  de  ce  qu'il 
s'eft  tant  découvert,  &  vous  luy  rendrez  grâce 
encore  de  ce  qu'il  ne  s'eft  pas  découvert  aux: 
fages  fuperbes ,  indignes  de  connoiftre  un 
Dieu  ii  faint. 

Deux  fortes  de  perfonnes  connoiftent,  ceux 
qui  ont  le  cœur  humilié  &  qui  ayment  la 
baflefle,  quelque  degré  d'efprit  qu'ils  ayent, 
liant  ou  bas,  ou  ceux  qui  ont  aftez  d'efprit 
pour  voir  La  vérité,  quelque  oppolîtion  qu'ils 
y  ayent. 

^  Je  puis  bien  aymerl'obfcuri té  totale,  mais 
li  Dieu  m'engage  dans  un  eftat  àdemy  obfcur, 
ce  peu  d'obfcurité  qui  y  eft  me  deplaift, 
&  parce  que  je  n'y  vois  pas  le  mérite  d'une 
entière  obfcurité,  il  ne  me  plaift  pas.  C'eit 
un  défaut  &  une  marque  que  je  me  fais  une 
idole  de  l'obfcurité ,  feparée  de  l'ordre  de 
Dieu.  Or  il  ne  faut  adorer  que  fon  ordre. 

^Silemondeiubiîiïoitpourinftruirel'homme 
de  Dieu,  fa  divinité  y  reluiroit  de  toutes  parts 
d'une  manière  inconteftable,  mais  comme  il 
ne  fubftfte  que  par  J.  C.&  pour  J.  C,  &  pour 
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inftruire  les  hommes  &  de  leur  corruption 
&  de  leur  rédemption,  tout  y  éclate  des 
preuves  de  ces  deux  veritez. 

Ce  qui  y  paroi  il  ne  marque  ny  une  exclu- 
lion  totale,  ny  une  prefence  mani ferle  de  di- 
vinité, mais  la  prefence  d'un  Dieu  qui  fe 
cache.  Tout  porte  ce  caractère. 

T  S'il  n'avoit  jamais  rien  paru  de  Dieu, 
cette  privation  éternelle  ferait  équivoque,  & 
pourrait  auffy  bien  fe  rapporter  à  l'ablence 
de  toute  divinité  ou  à  l'indignité  où  feroyent 
les  hommes  de  la  connoiftre,  mais  de  ce  qu'il 
paroift  quelquefois  &  non  pas  toujours,  cela 
ofte  l'équivoque.  S'il  paroit  une  fois,  il  eft 
toufjours  &  ainfy  on  n'en  peut  conclure, 
linon  qu'il  y  a  un  Dieu  &  que  les  hommes 
en  font  indignes. 

^  Dieu,  pour  fe  refèrver  à  luy  feul  le  droit 
de  nous  inftruire,  &  pour  nous  rendre  la  dif- 
ficulté de  noftre  élire  inintelligible,  nous  en  a 
caché  le  nœud  lî  haut,  ou,  pour  mieux  dire, 
li  bas,  que  nous  eftions  incapables  d'y  arriver. 
De  forte  que  ce  n'ell  pas  par  les  agitations  de 
nollre  raîfon,  mais  par  la  limple  foumiffion 
de  la  raifon,  que  nous  pouvons  véritable- 
ment nous  connoiftre. 

T  La  SagelTe  nous  envoyé  à  l'enfance,  nifi 
efficiamini  ficut  parvuli. 

^  t  Un  miracle,  dit  on,  affirmerait  ma 
créance.  »  On  le  dit  quand  on  ne  le  voit  pas. 
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Les  raifons  qui  eftant  veues  de  loing  paroif- 
fent  borner  noflte  veue,  mais  quand  on  y  eft 
arrivé,  on  commence  à  voir  encore  au  delà. 
Rien  n'arrefte  la  volubilité  de  noftre  efprit. 
Il  n'y  a  point,  dit  on,  de  règle  qui  n'ayt  quel- 
ques exceptions,  ni  de  vérité  iï  générale  qui 
n'ayt  quelque  face  par  où  elle  manque.  Il 
furîît  qu'elle  ne  foit  pas  abfolument  univer- 
felle,  pour  nous  donner  fujet  d'appliquer 
l'exception  au  fujet  prefent,  &  de  dire  :  Cela 
nejl  pas  toujours  vray.  donc  il  y  a  des  cas 
où  cela  n'eji  pas,  il  ne  rejle  plus  qu'à  mons- 
trer  que  celuy-cy  en  ejl.  Et  c'eft  à  quoy  on 
eft  bien  maladroit  ou  bien  malheureux  ri  on 
ne  trouve  quelque  jour. 

^  Contrariétés. 

Sage/Te  infinie  &  fagefTe  de  la  Religion. 

T  Contradiction  eft  une  mauvaife  marque 
de  vérité. 

Plulieurs  chofes  certaines  font  contredittes. 

Pluiieurs  faufTes  partent  fans  contradiction. 

Ni  la  contradiction  n'eft  marque  de  fauf- 
feté ,  ny  l'incontradiction  n'eft  marque  de 
vérité. 

1  II  y  a  plaifir  d'eftre  dans  un  vaifTeau 
battu  de  l'orage,  lorfqu'on  eft  afTeuré  qu'il 
ne  périra  point.  Les  perfecutions  qui  travail- 
lent l'Eglife  font  de  cette  nature. 

L'hiftoire  de  l'Eglife  doit  eftre  proprement 
appelée  l'hiftoire  de  la  vérité. 
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^  Ceux  qui  ont  peine  à  croire  en  cherchent 
un  sujet  en  ce  que  les  Juifs  ne  croyent  pas. 
t  Si  cela  eftoit  11  clair,  dit-on,  pourquoy  ne 
croyroyent-ils  pas?  •  Et  voudroyent  quaji 
qu'ils  cruflent,  afin  de  n'eftre  point  arreftés 
par  l'exemple  de  leur  refus.  Mais  c'eft  leur 
refus  mefme  qui  eft  le  fondement  de  noftre 
créance.  Nous  y  ferions  bien  moins  difpofés, 
s'ils  eftoyent  des  noftres.  Nous  aurions  alors 
un  plus  ample  prétexte.  Cela  eft  admirable 
d'avoir  rendu  les  Juifs  grands  amateurs  des 
chofes  prediétes,  &  grands  ennemys  de  l'ac- 
compliflement. 

T  Que  pouvoyent  taire  les  Juifs,  fes  enne- 
mys }  S'ils  le  reçoivent,  ils  le  prouvent  par 
leur  réception,  car  les  dépositaires  de  l'attente 
du  Meflîe  le  reçoivent,  s'ils  le  renoncent,  ils 
le  prouvent  par  leur  renonciation. 

^  Sur  ce  que  la  Religion  Chrejiienne  n'efi 
pas  unique.  —  Tant  s'en  faut  que  ce  foit  une 
raifon  qui  fafle  croire  qu'elle  n'eft  pas  la  véri- 
table, qu'au  contraire  c'eft  ce  qui  fait  voir 
qu'elle  l'eft. 

^  Ceux  qui  n'ayment  pas  la  vérité  prennent 
le  prétexte  de  la  conteftation  &  de  la  multi- 
tude de  ceux  qui  la  nient,  &  ainfy  leur  erreur 
ne  vient  que  de  ce  qu'ils  n'ayment  pas  la 
vérité  ou  la  charité.  Et  ainfy  ils  ne  s'en  font 
pas  excufés. 

^  Les  impies  qui  font  profeiîïon  de  fuivre 
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la  raifon  doivent  eftre  eftrangement  forts  en 
raifon  ? 

Que  difent-ils  donc? 

Ne  voyons-nous  pas ,  difent-ils ,  mourir 
&  vivre  les  belles  comme  les  hommes,  &  les 
Turcs  comme  les  Chreffiens.  Ils  ont  leurs 
cérémonies,  leurs  prophètes,  leurs  docteurs, 
leurs  fainéts,  leurs  religieux  comme  nous,  &c. 
(Cela  ejl-il  contraire  à  VEfcriture,  ne  dit-elle 
pas  tout  cela  ?) 

Si  vous  ne  vous  fouciez  gueres  de  favoir  la 
vérité,  en  voilà  affez  pour  vous  laifTer  en 
repos.  Mais  fi  vous  deiîrez  de  tout  voftre 
cœur  de  la  connoiftre  ,  ce  n'eft  pas  allez , 
regardez  au  détail.  C'en  feroit  alTez  pour  une 
queftion  de  philofophie,  mais  icy  où  il  va  de 
tout.  Et  cependant,  après  une  reflexion  légère 
de  cette  forte,  on  s'amufera,  &c.  Qu'on  s  in- 
forme de  cette  religion,  mefme  fi  elle  ne 
rend  pas  raifon  de  cette  obfcurité,  peut-eftre 
qu'elle  nous  l'apprendra. 

*  Si  Dieu  n'eult  permis  qu'une  feule  Reli- 
gion, elle  euft  elle  trop  reconnoiiïable.  Mais 
qu'on  y  regarde  de  prés,  on  difcerne  bien  la 
vraye  dans  cette  confufïon. 
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